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on lui dit que non : « Je oe le suis donc pae, • 



mais il poursuivait la mort de Fouquet avec 
tcharnement. On peut Être bon ministre et 
vindicatif: il est tnBt« qu'il n'ait pas su être 
aussi f^énereux que vigilant. 

Un des plus unpiacables de ses peraécit- 
teura était Michel Le Teliier, alors eecrétairs 
d'Etat et son rival en créOit: c'est celui-là, 
même qui fut depuis chancelier. Quand oa 
Ut Bon oraison funèbre, et qu'on la compare 
avec sa conduite, que peut-on penser, siooD 
qu'une oraison funèbre n'est qu'une décla- 
mation T Mais le chancelier Secruier, prési- 
dent de la commission^ fut celui des juges 
de Fûuquet qui poursuivit sa mort avec ID 
plus d'acbarnement et qui le traita avec le 
plus de dureté. 

n ^t vrai que faire le procès du surinten- 
dant c'était accuser la mémoire du cardinal 
Maiarln. Les plue grandes déprédations dans 
lea finances étaient son ouvrage i il s'était 
approprié en souverain plusieurs branches 
dea revenus de l'Etat; il avait traité en son 
nom, et & son profit:, des munitions des ar- 
mées, a II imposait, dit Fouquet dans ses dfr 
fenaes, par lettres de cachet des sommes ex- 
fraordinaires sur les généralités , ce qui no 
s'était jamais fait que par lui et pour fui, et 
M qui est punissable de mort par les ordon- 
nances. ■ C'est ainsi que le cardinal avait 
amassé des biens immenses, que lui-mems 
ns connaissait dus. 

J'ai entendu conter k feu M. de Caumartin, 
Intendant des Ûnances, que dans sa jeunesse, 
auelqnes années aprës la mort du cardinal. 
il avait été au palais Mazariu, où logeait le 



p, Buu héritier, et la, ducbeaae Hottense) 
uu'il y vit une grande armoire de marqueta 
ne, fort profonde, qui tenait du baut juaqu'eu 
baa tout le fond d'un cabinet Les cle^ ea 
avaient été perdues depuis longtemps, et 
l'on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. M. de 
CKUinartin, étonné de cette négligence, dit à 
la duchesse de Mazarin quon trouverait 
peut-être des curiositëe dans cette armoire. 
On l'ouvriti elle était toute remplie de qua- 
draples, de jetons et de médailles d'or. Ma- 
dame de Mazariu en jeta au peuple des poi- 
gnées par les fenêtres pendant plus de nuit 

li'abuB !iue le cardinal Mazann avait fait 
de Ba puissance despotique ne justiflait pas 
1« surintendant; mais l'irrégularité des pro- 
is4dum fottes contre lui, la longueur de son 
procès, l'acharnement odieux du cJiancelier 
âéenier contre lui, le temps, qui éteint l'en- 
vie publique et qui inspire la compassion 
'pour les malheureux, eulin les sollicitations, 
toujours plus vives en faveur d'un infortune 
que les manœuvres pour le perdre ne sont 
pressantes ; tout cela lui sauva la vie. Le 
procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans, 
t;a 1H4; de ving{-deux Juges qui opinèrent, 
il n']' en eut que neuf qui conclurent à la 
raort; et les treize autres (9), parmi lesquels 
il 7 en avait i qui Oourville avait fait ac- 
cepter des présents, opinèrent ii un bannisse- 
ment perpétuel, le roi commua la peine en 
une plus dure ; cette sévérité n'était conforme 
ni aux anciennes lois du royaume ni à •!elles 
lia l'bumonitë. Ce qui révolta le plus l'esprit 
des citoyens, c'est que le chancelier ât exiler 

(I) J'ai nUouii dfpili «Ite même putienluilé dui 

■«BVKurcEdDiiit. ^ 

|IJ VoiM 1«> Uémairti dt fiaurvi'Ot, ■ 



l'iadulgence (1); Fouaiiet fut enl^nné mi 
cttàteau de Pigroeiol. Tous les hiatorieDB db- 
Bent qu'il y mourut en leiO; msûs Oourvilla 
assure, dans ses Mémoires, qu'il sortit de 

Bisou quelque temps avant sa mort; ia com- 
sse dé Vaux, sa beUe-âtle, m'avait déjà 
con&rmë ce fait; cependant on croit le con- 
traire dans sa famille. Ainsi on ne sait pas 
où est mort cet infortuné, dont les moinares 
actiona avaient de l'éclat quand il était puie- 
Eant (t). 

Le secrétaire d'Etat Onénégaud, qui vendit 
ea charge k Colbert, n'en fut pas moins ^ur- 
euivi par la chambre de justice, qui lui ttn 
la plus grande partie de sa fortune. Ce qu'il 
7 eut (Te plus singulier dans tes arrêta de 
cette chiimbre, c'est qu'un évfique d'ÂTraa- 
Oties fut condamné à une amende de douze 
mille û-ajics; il s'appelait Bolève; c'était le 
frère d'un partisan dont il avait partagé les 
concussions (3). 

Saint-Evremond, attaché au surintendant 
fut enveloppé dans sa disgrilce. Colbert, qui 
chercbait çarteut des preuves contre caui 
qu'il voulait perdre, fit saisir des pa^iiers 
confiés k madame du plessiâ-BelUâvrei et 
dans ces papiers on trouva la lettre manus- 
crite de ^at-Evreœond sur la paix des Py- 
rénées ; on lut au roi cettâ ^aisanterie, qu'on 
at passer pour un crime d'Etat. Colbert, qui 
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■W DE LOUIE ZiT 
igatit de se venger de HflnaTUt,'_._ 
iir, porsâcutadtuis Samt-Evremond l'ami 
dt Fouquet, oui! bBlssBit, et le bel esprit 

ÎO'il craignaif. Le roi eut j'extrâme aéTérité 
a punir une raillerie innocente, Mte il y 
tnit longtemps contre le cardinal Mazarin, 

Înil ne regrettait pas, et que toat^ 1». cour ' 
vajt outragé, calcmuiiê et proscrit impuné- 
ment pendant plusieurs anuâe». De mille 
écrits bits contre ce ministre, le moins mcl^ 
4ut fut le seul puni, et le fut après sa mort. 
Saini-Evremond, retiré en .ingleterra, v4- 
C»t et mourut en homme libre et piiilosopte. 
^ marquis de Miremantj eon ami, me disait 
aatrofoi^ i Londres, qu'il y avait une autra 
tiuue de ea disgr&ee, et que Saint-Erremoad 
n'unit jamais voulu s'en expliquer. Lorsque 
Lonls Xlv permit à Saint-Evrcmond de reve- 
tta diuis sa patrie sur la dn de ses joura, oe 
poilOBOf^ dédaigna de regarder cette per- 
infMînn cumme une gi'àce; il prouva que la 
iCria est où l'on vit neureux, et il l'ëtalt & 
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Le nouveau ministre des finances, sous Ja 
tfnple titre de contrôleur général, justifia la 
sènritâ de ses poursuites en rétaUissant 
Ûidn iiae ses prâdëcesseum avaient trou- 
dU «t eu travaillant sans relâche & la grao- 
âwr de l'Etat. 

La eour devint le centre des plaisirs et le 
tDodËle des autres cours ; le roi se piqua de 
donner des fûtes qui fissent oublier celles 
da Vaux. 

semblait que la nature prit plaisir alore 
k nrudulre en France les plus grands hom- 
tata dans tous les arts et â raseembler, à la 
eonr, ce qu'il ; avait jamais eu de plu£ beau 
«t d« minut Atit en hommes et en femmes. L» 
ni l'aDpOTtBit surtous ses courtisans parla 
^.1 — ^ ^g g^ jjjjjg gt pjy, i^ beauté majes- 



LE SIËCU ^^^^^1 

' 'ttwBse de ses traits; le son de sa voix, nofels 
et touchant, gagnait les cœurs qu'intimidait 
ea présence; Il avait une démarche qui ns 
pouvait convenir qu'à lui et b. son rang, et 
qui eût été ridicule en tout autre; l'embanf 
qu'il inspirait & ceux qui lui parlaient flatt^ 
en secret la complaisance avec laquellag 
sentait ea supériorité. Ce vieil officier qut* 
troublait, qui bégajait en lui demandant tr 
grftcei et gui, ne pouvant achever son d* 
cours, lui dit : Sire, je ne tremble pas a"" 
devant vos ennemis, » n'eut pas if — '- 
obtenir ce qu'il demandait. 

Le goût de la société n'avait pas enco 
reçu toute sa perfection à. la cour. La r"* 
m6re, Anne d'Autriche, commençait h. ai 
la retraite; la reine régnante savait à p 
le français, et la bonté taisait son Eeut 
rit«. La pnncesse d'Angleterre, belle-BOSur(| 
roi, apporta k la cour les agréments d'in 
conversation douce et animée, soutenue hid 
tôt par la lecture des bons ouvrages et Vf 
un goût sûr et délicat; elle se perfectioai 
dans la connaissance de la langue, qu'^ 
écrivait mal encore au temps de son mariaf^ 
elle inspira une émulation d'esprit — 
et introduisit & la cour une politeB». .. . 
grftces dont è. peine le reste de l'Europe av^. 
ridée. Madame avait tout l'esprit de Chaif 
les II, son père, embelli par les charmes dfl 
son aese, par le don et par le désir de plaire. 
La cour de Louis XIV respirait une galante- 



plus hardie, et trop de grossièreté en désh^H 
norait les plaisirs. ^M 

n y eut d'abord entre Madame et le l^M 
beaucoup de ces coquetteries d'esprit et ^M 
cette intelligence secrète qui ae remarqnSP 
lent dans de petiteB fâtes aouTent répétim. 



n ftrrlTa que le même homnie ft 

eonfideot du roi et de Madame dane ce ci ._ 
merce ingénieux : o'ètaib le marquis de Iian- 
eeau. Le roi le chargeofit d'écrire pour lui, et 
U pUnceBse l'engageait & répondre au roi ; il 
Ue servit ainsi tous deux, eaas laisser soup> 
Qcniner à l'un qu'il fût employé par l'autre, et 
-ce fut une des causes de sa fortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans la 
fiunille royale; ie roi réduisit l'éclat •de ce 
commerce ù, un fonds d'estime et d'amitié qui 
ne B'altéra jamais. Lorsque Madame fit de- 
puis traTallIer Racine et Corneille b. la tra- 
gédie de BirénKe, elle avait en Tue non-seule- 
ment la rupture du roi avec la connétable 
Colonne, mais le frein qu'elle-même avait mis 
fc son propre penchant, de peur qu'il ne de- 
vint dangereux. Louis XIV est assez désigné 
dans ces deux vers de la Bérénice de Racine ; 

Qd'od quoique obicnriti qna le ciel l's&l Tait nilln, 

Ces amusements firent place à la passion 
ptns sérieuBe et plus amvie qu'il eut pour 
mademoiselle de La Valliëre, ntle d'honneur 
de Uadame. Q goûta avec elle le bonlieur 
me d'être aimé uniquement pour lui-même. 
Slle fut deux ans l'objet cacbé de tous les 
amusements galants et de toutes les fêtes que 
le roi donnait. Un jeune valet de chambre 
du roi, nommé Belloc, composa pluaieura ré- 
eita 9a' on mêlait il des danses, tantôt chez 
Ift reine, tantôt chez Madame, et ces récits 
fll^Mlmaient avec mystère le secret de leurs 
easnnt. qui cessa bientôt d'être un secret, 

les divertissements publics que le mi. 
t étaient autant d'hommages &a%nia.V 
lOn Ht, an wei. ua carrousel via-VV^ 
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les Tuileries (1), dans une vaste enceinte, qui i 
a retenu Je nom de place du Carroiml. Il y e 
cinq qnttdril^ea : te roi était à la tSte des B 
marna; son frère, des Persans; le prince i 
coDdé, desTures; le duc d'Enghien, aon S. 
des Indien»', le duc de Guise des AméTlcaf» 
Ce duc de OuiEe était petit-fllg du Balafn -. 
était célèbre dans le monde par l'andSi 
malheureuBe avec laquelle il avait entrepi 
de ES rendre maître de Naples. Sa prison, S 
duelSf ses amours romanesques, aea pro* 
siens, ses aventures le rendaient sing:aQer i 
toutj il semblait être d'un autre siÈcla; i 
disait de lui, en le voyant courir avec 
grand CoDdé : « Voilà les héros do ITriatol 
et de la fable. » 

La reine mère, ta reine régnante, la ret 
d'Angleterre, veuve de Charles I", oublia 
alors ses mameurs, étaient sous un dais h 
SiNHitacle. Le comte de Saulx, fils du due < 
Les digui ères , remporta le prix et le reç 
des maina de la reme raère. cea Tètes r^ 
mèrent plus que jamais le goût des devis 
et des emblèmes que les tournois avaie 
mis autrefois it la mode et qui avaient su 



imitée d'une devise espagnole fïite pour PI 
lippe II, et plus convenable ù, ce roi, qtii pi 
eedait la plus belle partie du nouveau monc 
et tant d'Etats dans l'ancien, qti'iun jeune i 
de PYancaqui ne donnait encore que des es^ 
rances. Cette devise eut un succès prodigieu 
les annaîTiea du roi, les meublea de 1» CQ 
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les tapiseeriee, les eculptures ma 
Diueej le roi ns la porta jamais dans ses du» 
lousêu. On a reprocM iiyustemeot i Louis XIV 
le taete de cette devise, comme s'il l'avait 
«acdflie lui-même, et aile & ûtâ peot-étre plm 
Justemeitt critiquée pour le fond. La corps no 
repréaBiit» pas ce que la légende âigcifie, et 
cette légende n'a pas un sens assezclair et aa- 
I sez déterminé : ce qu'on peut expliquer deplu- 
> sieurs manières ne mérite d âtrà etpliqiiA 
d^ucime. Les devises, ce reste de l'andenne 
chcrr&Ierie, peuvent convenir à des f êtes et ont 
de l'agrément quand les allusions sont jnstei, 
Bomdiee et piquantes. Il vaut mieux n'en 
p^nt avoir que d'en souStirde mauvaises «t 
panes, comme celle de Loois XU; c'était un 
pord^Q avec ces paroles : Qui ify frotte «'y 
plqve. Les devises sont, par raifort aux i^ 
flCnptitms, ce que sont de» mascarades en 
caa&[iaTaisoo des cérémonies augustes. 

La ftte de Versailles, en iGSt, BQrpa3sa.eeU* 
dnomimél par sa singrularitë, par sa ma* 
grifflcenee et les {daisira de l'eaprit, qui, sa 
■nCtent i la splendeur de ces divertissements, 
; sjoutaîent un Ro&t et des gr&ces dont au* 
ettne fBte n'avait encore âté embellie. Ver- 
saflleacmnmeEçaitàfître un séjour délicieux, 
asns approcher de la gnmdoiir dont il fut 

(16W.) Le s ma!, le roi y vint avec la cour, 
composée de six cents personnes, qui f ureuE 
oUnyieB avec leur suite, aussi bien que tous 
ceux qui servirrat aux apprêts de ces en- 
chantements. Q ne manqua nmals à. ces féte« 
ont des monuments eonj^uits exprèsponr les 
damer ttAv qu'en élevèrent tea Orées et lea 
XOOMlm; ma» la promptitude avec laquelle 
OB«OBstniiaitdestlié&tres, des amoliiUié&trea, 
On portiques, oméa avec autant de ma^- 
flcco» que de gofit, était une m«n&iU% i^il 



IX LE SIÈCLE 

«Joutait à l'illusion, et qui, diversifiée depuii 
en mille maniËres, auginentait encore le 
charme de ces spectacles. 

U y eut d'abord une espèce de carrousel. 
Ceux qui devaient courir parurent le premier 
jour comme dans une revue; lis étaient pré- 
cédés de hérauts d'armes, de pages, d'écuvei-s 
qui portaient leurs devises et leurs boucliers, 
et BUT ces troucliers étalent écrits en lettres 
d'or des vers composés par Périgu' et par 
Benserade; ce dermer, surtout, avait un ta- 
lent singufier pour ces pièces galantes, dans 
lesQuelles 11 foisait toujours des allusions dé- 
licates et piquantes aux caractères des per- 
sonnes, aux personnages de l'antiquité on da 
la fable qu'on représentait et aux passions 
qui animaient la cour. Le roi représentait 
Rogrer; tous les diamants de la couronne brU- 
Isient BUT son haliit et sur le ciieval qu'il 
montait. I>es reines et trois cents dames, sous 
des arcs de triomphe, voyaient cette entrée. 

Le roi, parmi tous les regards attachés sur 
lui, ne distinguait que ceux de mademoiselle 
de La Vallière. La ièUi était pour elle seule, 
elle en jouissait confondue dans la foule. 

La cavalcade était suivie d'un char doré, 
de dix-huit pieds de haut, de quinze de large, 
de vingt-quatre de long, représentant le char 
du sofejl. Les quatre igea, d'or, d'argent, 
d'airain et de fer, les sigoes célestes, les sai- 
sons, les heures, suivaient à pied ce char: 
tout était caractérisé. Des bergers portaient 
les pièces de la barrière, qu'on ajustait au 
son des trompettes, auxquelles succédaient 
par intervalles les musettes et les yiolons. 
Quelques personnages, qui suivaient le char 
d' Apollon, Vinrent d'abord réciter aux reines 
des vers convenables au lieu, au temps, au 
roi et aux dames. Les courses finies, et la 
nuit yeuue, quatre mille gros flambeau 



a« tablée 
nersoimae 
lœ humes, 



t l'espace où se donnaient les Rtes; 

tablée 7 rûrent eervles par deux centa 
jonnages qui représentaient les saisons, 
foonee. les sylvains, les dryades avec dei 
pasteuis, desTendan^uTs, des mois sonneurs. 
Fsa et Enane avançaient sur iine montagn» 
mouvante, et en descendirent pour faire pch 
ter SOI les tables ce que les campâmes etlet 
fOrSts produisent de plus délicieux. Derrtô» 
les tabte^ en demi -cercle, s'éleva tout d'un 
eoxip un thé&tre chargé de concertants. Lee 
KTcades qui entouraient la table et le thé&tra 
étaient ornées de cinq cents girandoles vertes 
et argent qui portaient des bougies, et une 
baluBtradedoréefermait cette vaste enceinte. 
Ces fêtes, si supérieures t celles qu'on in- 
Tent* dans les romans, durèrent sept jour» 
le roi remporta quatre fois le prix de jeux et 
laissa disputer ensuite aux autres ctievaliers 
les prix qu'il avait gagnés et qu'il leur abau- 
donnait. 

La comédie de la Princesse ^Elide, quoi- 
qu'elle ne soit pas une des meilleures de Mo- 

fiera, fut un des plus agréables orne ' '" 

ces jeux par une mOnitë d'aUëgories 



._ ifitrologie judiciaire; 

pluMeurs princes pensaient, par une supe^ 
stltlon orgueilleuse, que la nature les distiii- 
guaft jusqu'à écrire leur destinée dans lea 
«stzee; le duc deSavoie, Victor-Amédée, pèrt 
de la duchesse de Bourgogne, eut un astnh 
logue auprès de lui même après son abdica- 
tion. MoliËre osa attaquer cette illusion dans 
lee Amant! magnifiqati, joués dans une autre 
eu, en leTo. 

On y volt aussi un fou de oour, ainsi 
dus ia PniKtM dElidi; ces misdnbi 



^SS^ 



ttûatt emon tort k la mode : e'MoHi 4 
reste de barbarie qui a dur* plus longtend 
en AUemaKDe gu'&illeurs. Le Dosoin des tiaM 
aemenis, fimpuiasoncA de s'en procurer d'à 
gréables et ifhomiétes dHis les temps dT 
gnaranoe et de mauvais godt, avaient Mt 
uutt-giner ce triste plaisir, qui dégrade l'es- 
prit hucoain. Le fou qui était alors au- 
près de LouîH XIV avait appartenu au 
prince de Condé; il s'appelait L'AugeH"" 
le comte de Qrsmont disait que, de toosH 
fous qui avaient suivi M, le Prince, ii T 
avait que L'Angeti qui eût fait fortune, i 
bonÏTonne manquait pas d'esprit; c'est 11 



qui dit a qu'il n'allait jias au sermon, . ._ 

S'il n'aimait pas la orailler et qu'il n'ents 
it pas le raiitonner, » 



La farce du Mariage farci fut aussi JOUÔT 
«ette fâte' mais ce quil j eut de veritata 
ment admirable, ce fut la première représr 
taBon des trois premiers actes du Tartu/k ( 
Le roi voulut voir ce chef-d'œuvre avï 



ir ïa terre et le ciel pour le supprini 
et il subsistera, comme on l'a déjà dit ailleir 
tukt qu'il y aura en Fiance du go&t e'- ' 
bjpocritea. 

La plupart de ces soleuuitâa brillante*B. 
Bont souvent que pour les yeux et lee orelUwï 
ce qui n'est que pompa et magrd&ceiuie puB» 
en UB jour; maia, quand des cbefo^ceane 
de ïût, comme le yartufa toai romen»"*- 
de cet fBtes, elles laissent aprâBdIeB i 
étemelle mémoire. 

On se souvient encore dm i 
de ces dlégories de Benserad 
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. 2a prinoîpBle glcirt _. . 

qui prâ^ctiDimaient en France le goQl, la 
soliteaBe et les talents, venait de es qu'ilL 
ne dârobaient rien aiix travaux continuels 
&a moDarque. Sans ces travaux il n'aurait 
BU que tenir une cour, U n'aurait pu bu r6- 
gner, et si les plaisirs magniâquca de cette 
cour avalent insulté k ht misère du peuple, 
ils n'ea>tsent été qu'odieux' mais le mema 
^mme qui avait donné ces rStes avait donnA 
du pain au peuple dans la disette de 166S; il 
avajt fait venLr des grains, que les riches 
achetèrent à yU prix, et dont il fit des dons 
ans pauvres familles, h la porte du Louvre; 
U avait remis au peuple Irûis millions do 
. taiUea; nulle partie de l'administration inté- 
riaura n'était négligée; son gouvernement 
était respecté au dehors, le roi d'Espagne 
oUigré de lui céder la préséance, le pape forcé 
de lui Caire satisfaction, Dunkerque ajouté k 
la France par un marcbé glorieux b facqué- 
reur etiionteus pour le Tendeur; enSn toutes 
ses démarches, depuis qu'U tenait les rânes, 
avaient étà ou nooles ou utiles; il était beau 
après cela de donner des fêtes. 
(1864.1 Le lésât (t /atere Chi^^ neveu du pape 



au roi de l'attentat des gardes du pape, 
i k la cour un spectacle nouveau. Cea 
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satiafaction plus éclatante. Il recu^ sous un 
dBis, les respects des cours supérieures, du 
corps de ville, du clergé; il entra dans Paris 
au Druit de canon, ayant le graud Coudé à 
sa droite et le Ois de ce prince a sa gauche, et 
vint dans cet appareil s'humilier, lui, Rome 
et le pape, devant un roi qui n'avait pas en- 
core tiré lépée; il dlua avec Louis Xiv aprèa 
l'audience, et on ne fut occupé que de le traiter 
avec mapnificenee et de lui procurer des plai- 
sirs. On traita depuis le doge de Gênes avec 
moins d'honneurs, mais avec ce mSme em- 
pressement de plaire que le roi concilia tou- 
jours avec ses démarehes altiéres. 
Tout cela donnait à la cour de Louis XIV 



attaché à sa personne, rejaiûtt sur tout ce qui 
l'environEalt; que tous les grands fussent ho- 
norés, et quancua ne fût puissant, à com- 
mencer par son frère et par M. le Prince. C'est 
danscettevue qu'il jugea, eu faveur des pairs, 
leur ancienne querelle avec les présidents du 
parlement, Ceux-ci prétendaient devoir opiner 
avant les pairs, et s étaient mis en possession 
de ce droit; il régla, dans un coneed extraor- 
dinaire, que les pairs opineraient aux lits de 
justice, on présence du roi, avant les prési- 
dents, comme s'ils ne devaient cette prérogs- 
Hve qu'à sa présence, et il laissa suhsister 
l'ancien usage dans les assemblées qui ne soat 
pas des lits de Justice, 

Pour distinguer ses principaus courtisans, 
U avait inventé des casaques bleues, brodées 
d'or et d'argent; la permission de les porter 
était une grande grftce pour des hommes qus 
la vanité mène; on les demandait presque 
comme le collier de l'ordre. On peut rem»^ 



r, puisqu'il est ici question de pel 

.^i, qu'on portait alors des casaques par- 
dessus un pourpoint orné de rubans, et sur 
cette casaque passait un baudrier auquel pen- 
dait ïépée; on avait une espèce de rabat à 
dentelles et un chapeau orné de deux rangs 
de plumes. Cette mode, qui dura jusqu'en 
l'année lea*. devint celle de toute TEurope, 
excepté de 1 Espagne et de !a Pologne; on se 
piquait d^à presque partout d'imiter la cour 
3b Louis XiV. 

Q établit dans sa maison un ordre qui dure 
ancore, régla les rangs et les fonctions, crËE 
des charges nouvelles auprès de sa personne, 
comme celle de grand-mnltre de sa garde' 
robe. U rétablit les tables instituées par Fran- 
çois Jflt et les augmenta : 3 y en eut douze 
paax les ofBciers commensaui, servies avec 
Mitant de propreté et de profusion que celles 
de beaucoup de souverains ; il voulait que les 
étniDgerd j fussent tous invités; cette atten- 
tion dura pendant tout son rëgne. U en eut 
une autre plus recherchée et plus polie en- 
OOrB : lorsqu'il eut fait bfttir les pavulons de 
JSKÛy, en 1679, toutes les dames trouvaient 
d&ns leur appartement une toilette complète; 
lien de ce qui appartient à un luxe commode 
n'était oublié ; quiconque était du voyage pou- 
vait donner des repas dans son appartement; 
on y Était servi avec la mSme déncatesse que 
le maître. Ces petites choses n'acquièrent du 
prix que quand elles sont soutenues par lea 
grandes. Dans tout ce qu'il faisait on voyait 
oe la splendeur et de la ^nérosité; il faisait 
présent de deux cent mille francs aux filles 
Ofl aes ministres & leur mariage. 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'é- 
dat ce fut une libéralité qui n'avait point 
d'exemple. L'idée lui en vint d'un discoure d-^ 
due de saiot-Aignau. <)ui lui caiA^ <^« 'V« J 



eardînH] de Richelieu avait envayâ des fl 

aents & quelques savants étraeçers qui a,Ttr 
fait son éloge. Le roi n'attendit pas ou'" 
loaé; mais, sûr de mériter de l'Être, il « 
manda li ses ministres Lionne et Colbe 
choisir un nombre de Français et d'étna, 
distii^Tute dans la littérature, ausqu^ 



; de I 



génér 



Lionne ajant écrit dans lea pays étrang 
et s'étant fait instruire autant qu'on le j 
dans cette matière si délicate ou il a'agi 
donnei des préférences aux contempora 
on flt d'atwrd une liste de aoiiante pen 
née; les unes eurent des présents, les airi 
des pensions, selon leur rang, leurs besoin 
leur mérite (1663), Le bibliothécaire du V 
aan, Allacci; le comte Oratiani, Ëccrét 
d'Etat du duc de Uodène: le célèbre Vivb 
mathématicien du grand-duc de Florea 
Taeeius, l'iûstoriographe des Provinces-Uiu 
miustrb mathématicien Huj-ghens; un li 
dent hollandais en Suède; enfin jusqu'à fl 
professeurs d'AItorf et de Helmstadl, vi 
preeque inconnues des Français, furent éL 
nés de recevoir des lettres de M. Colbert, 1 
leaqueUes il leur mandait que, ai le roi n M 
pas leur souverain, il les priait d'agréer A 
lût leor bienfaiteur. Les espressions del 
lettres étaient mesurées sur !a dignité al._ 
personnes, ettoutes étaient accompagnées on 
de gratifications considérables ou de pen- 
(âom. 

Parmi lea Français on sut distinguer Racine, 
Qulnairit, FlécUer, depuis év6que de Nltaes, 
encore fljrtjeunes; ils eurent des présents. Il 
est vrai qna Chapelain et Cotin eurent des 

Cinsions: malfl c'était principalement Cbape- 
in que le ministre Colbert avait consulta. 
Ces deux hommes, d'ailleurs si déciles pour 
la poésie, n'étaient cas sans mérite : Chape- 
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^eatt<Rts particuUëTBa d'environ qufttre mllls 
louis à Rame, la fortune de Despréaux, celle 
de Qainaull; surtout celle de Lulli et de tous 
les artistes qui lui consacrèrent leurs travKUx 
en sont des preuves. D donna même mille 
louis & Benserade pour faire graver les taille»- 
Aiuces de ses MUamorphosa d'Ovide en ron- 
deaux, UMralitâ mal appliquée, qui prouva 
seulement la crénérosité du souverain : il ré- 
comprâieait dans Benserade le petit mérite 
qu'il avùt eu dans ses ballets. 

PIuaieuTB écrivains ont attribué unique- 
ment à Colbert cette protection donnée aux 
artS) et cette maRuincence de Louis XlV; 
mais il n'eut d'au&e mérite en cela que de 
seconder la magroanlmitë et le goût de son 
maître. Ce ministre, qui avait un trës-erand 

SInie pour les flnancea, le commerce, la DO- 
gation, la police générale, n'avait pas dans 
l'esprit ce goût et cette élévation du roi ; il s' j 
prêtait avec zèle et ât^t loin de lui inspirer 
ce que la nature donne. 

On ne voit pas, après cela, sur quel fonde- 
ment quelques écrivains ont reprocbé l'ava- 
rice il ce monarque. Un prince qui a des do- 
maines abaolument séparés des revenus de 
l'Etat peut Stre avare comme un particulier, 
mais un roi de France, qui n'est réellement 
— 'e dispensateur de l'argent desessuiets. 



luin 



' , mais c'est ce qu on ne peut re- 



inque , 

procher & Louis XTV. 

Dans le temps même qu'il commençait k 
encourager les talents par tant de bienfaits, 
l'aaage que le comte de Bussy Ût des sieus 
nit ngoureusement puni: on le mit à la Bas- 
tille en l6flB. Les Araoan des Gaules Airent le 
prétexte de sa prison; la véritable cause était 
cette chanson gù le roi était trop compromi<t 
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Ses ouvrages n'étaient pas asaez bons pour 
flompeneer le mol qu'ils lui aient : 11 parlait 
parement ea langue; il avait du mérite, maïa 
I^UB d'amour-propre encore, et il ne se servit 
guère de ce mérite que pour se faire des en- 
oemiB. 

Louis xrv aurait agi généreusement s'il 
lui avait pardonné; il vengea son injure 
personnelle en paraissant céder au cri puotic. 
Cependant le comte de Busa^ fut relftclié au 
bout de dix-huit mois, mais U fut privé de ses 
charges, et resta dans la disgrâce tout le 
reste de aa vie, protestant en vam a Louis XIV 
une tendresse que ni le roi ni personne na 
croyait sincËre. 



XXVl. — Suite dea particularités et tacBdotei. 

A la gloire, aux plaisirs, à la grandeur, à 
)a galanterie, qui occupaient les premières 
années de ce gouvernement, Louis XIV voulut 
Joindre les douceurs de l'amitié; mois il est 
olfflcile à un roi de faire des choix heureux. 
De deux hommes auxquels il marqua le plus 
de confiance, l'un le trahit Indignement, 
l'autre abusa de sa faveur. Le premier était 
le marquis de Vardes, confident du go4t du 
roi pour madame de La Vatliére. On sait que 
des Intrigues de cour le Qrent chercher à 
perd» madame de L% Valliëre, c^ul çnx ^ik 



a sikcui ^^^^^ 

jdsee devait avoir des j&Ioases, et qai pu son 
caractère ne devait point avoir d'ennemis; os 
sait qu'il osa, de concert aveo le comte de 
Ouicbe et la comtes^ de Soissong. écrire à la 
reine régnante ime lettre contrefaite, au nom 
dii roi (TEepagne, son pèrej cette lettre ap- 
prenait k la reine ce qu eUe devait ignorer et 
C6 qui ne pouvait i^ue troubler la paix de la 
inaifion royale. U ajouta a cette perâdie la 
mécbancatô de faire tomber ka soupçons sur 
les plus boimetes gens de la cour, le duc et 
la duolieEse de NavaiUes (lees). Ces deux per- 
sonnes innocentes furent sacriâées au tsB' 
fientlment du monarque trompé. L'atrocité 
de la conduite de Vardes fut plus tard eon- 
nuB, et Vardes, tout criminel qu'il était, ne 
fat gnèrs plus puni que les innocents qu'il 
avait accusés, et qui furent obligés de se 
défaire de leurs uiarges et de quitter la 
cour. 

L'autre favori était le comt«, depuis duc de 
Lauztm, tantôt rival du roi dans ses amours 

Sassagers, tantôt son confident, et si connu 
epuia par ce mariage qu'il voulut contracter 
trop publiquement avec Mademoiselle, et qu'il 
fit enanite secrèUment malgré sa parole don- 
nëe k GOn mettre. 

Le Toi, trompé dans ses chois, dit qu'il 
avott cberché des amis et qu'il n'avait trouva 

Sue des intrigants. Cette connaissance mal- 
eurense des hommes, qu'on acquiert trop 
tard, lui faisait dire aussi : « Toutes les fb& 
que je donne une place vacante, je fais cent 
mécontenta et un Ingrat, n 

NI les plaisirs, ni les embellissements des 
maisons royales et de Paris, ni tes soins de 
la police du rojanme ce discontinuèrent pen- 
dant la guerre de 1666. 

Le roi dansa dans les baUets Jusqu'en , 
S avait alors treate-dens ans. on Joua dei 







nB (kinni Intm^me en ipecUola 



fi ion, il ne dansa plus «d public, «t lu 
I réforma le monaràoe. Son imton avec 

me la duchesse de La. Valliëre subaiEtait 

V, m&lgré les infldâiMs fMauentes 

_— .j1 faisait; ces infidélités lui coûtaient 

Kde soins : il ne trouvt^t guère ils fenunes 

%'InI résistassent, et revenait toiijoura à 

Il qui, par la douceur et par la bonté de 

i caracfËre, par un amour vrai, et mSme 

I les ebalaes de l'habitude, l'avait subju' 

^■ans art Mais, dËa l'an leeg, elle a'aper- 

%W» madame d« Montespau prenait de 

lâant: elle combattit avec sa douceur 

- LÏire; ella supporta le chagrin d'être té- 

k longtemps du triomphe de sa rivale, et. 

■ Iiresque se plaindre, elle se crut encore 

~~--B, dans sa douleur, d'être considérée 

Sj'eUe aimait toujours, et de le voir 
tre aimée, 
k, en 167», elle embrassa la ressource 
.es tendres, auxquelles il faut des sen- 
.-..JB Vifii et profonds qui les subjuguent; 
le crut que Dieu seul pouvait succéder dans 
- cœur tb son amant. Sa ccnversioa Ait 
^ eélèhre que sa tendresse; elle se fit car- 
fflte h Paris, et persévéra. Se couvrir d'un 
^ marcber pieds nus, jeûner rlgoureuse- 
' , chanter la nuit au choeur dans une 
e inconnue: tout cela ne rebuta point 
itntsaaa fl'nnq femme sccoutuDMa t — 
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qu'ea ITIO, BOUS le nom de steur Louite de b 
Mùiricorde. Un roi qui punirait ainsi une 
femme coupable serait un tyran, et c'est ainsi 
que tant de femmes se sont punies d'avoir 
«une. Il a'y a point d'esemples ûe politiques 

3ui uent pria ce parti rig:oureux; les crimea 
e la politique sembleraient cependant exiger 
plua d'expiations que les faiblesses de Ta- 
mouTi mais ceux qui gouvernent les ftmea 
n'ont guère d'empire que sur les faibles. 

On sait que quand on annonça à sœur 
Louise de la Misâricorde la mort du due de 
Tennandois, qu'elle avait eu du roi, elle dit : 
■ Je dois pleurer sa naissance encore plus 

3ae sa mort, d il lui resta une Aile, qui fut 
e tous les enfants du roi la plus ressem- 
blante & son père, et qui épousa le prince 
Armand de Conti, neveu du eriKid Conaé. 

Cependant la marquise de' Montes paBJouia- 
siût de sa faveur avec autant d'éclat et d'em- 
pire que madame de La ValliÈre avait eu do 



"TaDdis que madame de La 'Vallière 

damo de Montespan se disputaient encore 
première place dans le cœur du roi, toute 
cour était occupée d'intrigues d'amour ; I - 
Toia même était sensible. Parmi plusiL 
maîtresses qu'eut ce ministre, dont le cai 
tère dur semblait si peu fait pour l'amour, 
j eut madame du Frénoi, femme d'un de sco 
commis, pour laqneUe il eut depuis le crédit 
de faire ériger une charge chea la reine : on 
la fit dame du lit; elle eut les grandes eo- 
trées. Le roi, en favorisant ainsi jusqu'aux 
goûts de ses miniatrea, voulait justifier les 
siens. 

C'est un grand exemple du pouvoir des prfr 

jugés et de la coutume, au il fût permi s fc 

toutea les femmes mariées d avoir des araant^H 

_.6t qu'il ne le fatpuà lapetitu-aUe de HenrUH 



Kf L0CI5 IIV ^^^^^^1 

voir un mari. Muctemoiselle, après tctcàs 
refusé tant de souTeraina. après avoir eu l'eB- 
pérance d'épouser Louis XIV, voulut feire, k 

Ïuarante-quatre ans, la fortune d'un geotU- 
onune : elle obtint la permission d'épouser 
Fêguillin, du nom de Caumont, comte de 
Lauzun, le dernier qui fut capitaine d'uns 
eompttgûie de cent ^ntilshommes au bec de 
coTbin, gui ne subsiste plus, et le premier 
pour qm le roi avait créé la charge de colo- 
nel général des dragons. II y avait cent exem- 
jdes de princesses qui avaient épousé des 
gentilshommes; les empereurs romains don- 
naient ïeurs filles t des sÉnateura; les flUea 
le l'Asie, plus puissants et 
qu'un roi de France, n'épou- 



iseîle donnait tous ses biens, esti- 

3 vingt millions, au comte de Lauzun, 

quatre duchés, la souveraineté de Dombes, le 
comté d'Eu, le palais d'Orléans, qu'on nomme 
Je Luxembourg (iGGSh elle ne se réservait 
Tien, abandonnée tout entière & l'idée flat- 
teuse de faire à ce qu'elle aimait une plu» 
grande fortune qu'aucun roi n'en a faite & 
aucun sujet. Le contrat était dressé; Lauzun 
fut un jour duc de Montpensier; il ne man- 
quait plus que la signature. Tout était prôt, 
lorsque le roi, affaibB par les représentationB 
des princes, des ministres, des ennemis d'un 
homme trop heureux, retira sa parole et dfr 
fendit cette aUiance. 11 avait écrit aux coure 
étrangères pour annoncer le mariage, il écrir 
vit la rupture; on le blâma de l'avoir per- 
mis; on le blâma de l'avoir défendu. H pleura 
de rendre Mademoiselle malheureuse; mais ce 
mine prince, qui s'était attendri en lui man- 
quant de parole, fit enfermer Lauzun en no- 
vembreieTi),aucli&teaudePigneroI,pouTavoir 
épousé en secret U piincease qu'il lui avait J 



U U SttCLI 

Pour le comte âa Lauzim, il passa en Ai^ 
gleterre, en less. ToMjouia destiné aux aven- 
taies extraordinaires, il conduiâit eu Franos 
^ reine âponse de Jacques II et son fils au 
berceau, il fat bit duc; il commanda en Ir- 
luide avec peu de succès, et revint avec plus 
de réputation attacbâe & ses aventures que 
de considération personnelle. Nous l'avons vu 
mourir fort igé et oublié, conmie il arrive à 
tous ceux qui n'ont eu que de grands événe- 
ments sans avoir fait de grandes choses. 

Cependant madame de Montespan était 
toute-puissantfi dès le commencement des in- 
trigues dont on vient de parler. 

Atnénale do Mortemart, femroo du marquia 
deMontespan, sa sœur alnâe, la marquise de 
liiiange, et sa cadette, pour qui elle obtint 
t%bbayede Fontevrault, étaient les plus belles 
fftounea de leur temps , et toutes trois joi- 
gnaient ji cet avantage des agréments sio- 



l'anmge ds iiuclgua iilst de ehimbre. On ; a joint dM 

BD pouaiEion d'imprimer en Hollande. — On doïl malin 
mi mime c«og la pluptrt dei conUi qui te troureut du* 
le» Mimoira da iruidanu de Maintaton, faiti pu La Bean- 
mailB I i) T Bit dit qn'en llBl un dea mioittrei da dan da 
Lontisa nnl, d£giiuj en meDdianl, r" nr^umUr dant i,na 
égSn à Uaderaoïidle, lui rnanlm m 



£ 



Iqs MU Uriliar (taras II, p. IDt). CdUo fable cil priw da 
/(TMIum mie on IUbu ds U nlse Clotilde. Utdemoi- 
hUi n'en paris pidnl duu ni llémaim, oft elle n'ornai 

ra lu peUtl fein. La dno ds Lomioa n'araic Munrn dnA 
la niuauliw de lUdanolBalle: da plaa, eUa anil bit en 
t*Tï la dus du Ueim et la oomla da Toiiloiua laa bM- 
lie». ~ L'iDlSDr de se* miaéiable* IHmcirtt dit (p. lOT) 
q«e I la don da Lantnti, t Ha nlooi, ne >it dam Mada- 
DolMllf qu'une SUa brûlante d'an amooi impitr. ■ Ella 
étail >a lenmie, U l'aTone. 11 eet difScila d'èirice plui d'iB- 
tsatnm dt— — -■-'- -'-■ •"-" — ' 



iMcSHen dans Veeprit. Le duc de TiTonae, leur 

Trbre, mcuéchal de Francs, était aussi un des 
liommes de la cour qui avaient le plus de 
goût et de lecture. C'était lui & qui le roi di- 
sait un Jour : « Mais h. quoi sert de lire? n Le 
duc de Vivonne, qui avait de remibonpoint et 
Oe belles couleurs, répondit : « La lecture (Ut 
à l'esprit ce que vos perdrix font k mes 
Joues. V 

Ces quatre personnes plaisaient unlTersel- 
lement par un tour singulier de conversation 
mêlée de plaisanterie, de naJveté et de finesse, 

Îu'on appelait l'esprit des Mortetnarti elles 
BriTaient toutes avec une légèreté et une 
^ce particulières. Ou voit par Id combien 
est rïdtcule ce conte que j'ai entendu encore 
tenouveler, que madame de Montespan était 
oUieée de faire écrire ses lettres au roi par 
madame Scarron, et que c'est la ce qui en fit 
sa rival», et sa rivale neureuse. 

Uadamie Scarron, depuis madame de Maln- 
tonon, avait, h la vérité, plus de lumières ac- 

Stiaea par la lecture ; sa conversation était 
os douce, plus insinuante ; il ; a des lettjea 

'elle où l'art embellit le naturel et d<mt le 
style est très-élégant. Mais madame de Mon- 
tespan n'avait besoin d'emprunter la pluma 
do personne; elle fut longtemps favorite 
avant que madame de Uaintenon lui fût pi4- 
Bentée. 

Ls triomphe de madame de Montespan 
éclata au voj'age que le roi fit en Flandre en 
iVtO. La ruine des Hollandais fut préparée 
cans ce voyage, au milieu des plaisirs; ce fut 
une fête continuelle dans l'appareil le plus 
pompeux. 

Le roi, qui St toua ses Toyagee de grueire k 
ebeval , ut celui-ci , pour la première fois, 
dans un carrosse a jglaces; les c&alsee de 
poste n'étaient point encore inventées. Ls 



raine, Uadame, sa belle-sœur, la marqnlBe de 

Moutéspan, étaient dims cet équipsge su- 
perbe, Bnivi de benucoop d'autres; «t quRod 
madame de Moataspui im&it seule, elle avait 
quatre gardes-du-corps aux portiereB de eoD 
carroBse. Le danplûn arriva ensuite avec sa 
cour, Mademoiselle avec la sienne; c'était 
avant la fatale aventure de son mariage: 
elle porta^ait en paix tous ces triomphes, et 
TD^t avec complaisance son amant, favori 
du roi, i la tête de sa compagnie des gardes. 
<te faisait porter dans les villeB où l'on cou* 
eliait les plus beaux meubles de la couronna : 
on trouvait dans chaque ville un bal masque 
ou paré ou des feus d'artifice. Toute la mai- 
son de guerre accompagnait le roi, et tonte 
la maison de service précédait ou suivait : les 
'tablée étaient tenues comme 4 SainÉrOer- 
■nain. La cour visita dans cette pompe toutes 
les villes conquises. Les principales dames da 
Bmielles, de Gand.venaient voir cette ma- 
gniflcence: le roi les invitait ii sa table; il 
leur fiJBaiTr des présents pleins de galanterie. 
TouB les officiera des troupes en earnison re- 
cevsient des gratifications j il en coula plu- 
aieure foisqumze cents louia d'or par jour en 



Tous les honneurs , tous les hommages 
Maient pour madame de Montespan, excepta 
ce que le devoir donnait à la reine; CMien- 
dant cette dame n'était pas du secret: le 
roi savait distin^er les affaires d'Etat des 
I^aisirs. 

Madame, chargée seule de l'union des deux 
lûis et de la destruction de la Hollande^ s'ein- 
bKQua à Dunkerque sur la Hotte du roi d'An- 
gleterre, Charles II, son frère, avec une par- 
tie de la cour de France; elle menait aveo 
elle mademoiselle de Ko'ouhI, dcriujs du- 
cbraw de PonEmoutb,doiit la beauté égalait 



„ B de Montespan. EUe ftat d 

iB en Angleterre ce que miidiune de Mon- 
_._paD etftit en France, mais avec plus de 
créait. Le roi Charles fut gouverna par elle 
Jnsqu'au dernier moment de sa vie, «t, quoi- 

C souvent in&dële, il fut towours maîtrisé. 
aïs femme n'a conserré plus longtemps 

B beauté' nous lui avons tu, à l'âge depi«a 
ue soixante et dis ans, une figure encore 
natale et agréable, que les années n'avaient 
pmnt flétrie. 

Madame alla voir son frère à Cantorti^, et 
revint avec la gloire du succès; elle en jouia- 
aaÏL loraqu'ime mort subite et doiUoureu^ 
l'enleva, a l'âce de vmgt-sîx ans, le 30 juin 
ïffio. La cour Tut dans une douleur et mm 
UM eonstematioo que le genre de mort aug- 
Bwiitait. Cette princesse s'était crue enipoi- 
Mçaàei l'ambassadeur d'Angleterre, Mon- 
taiga, en étuit persuadé; la cour n'en doutait 
pu, et mute l'Europe le disait Un des an- 
''tOB domestiques de la maison de son mari 

'a Djcaamâ celui qui (selon lui) donna le 

dam. « Cet homme, me disait-il, qui n'était 
pas riche, se retira immédiatement après en 
Htxmandie. où il acheta une terre àaaa la* 
qoelle il vécut longtemps avec opulence. Ce 
-• ^ — ^_ «joutait-il, était de la poudre de dia- 
mise au lieu de sucre dans des Italaea. » 
__ _ttr et la ville pensèrent que Madame 
wrait-été erapoisounée dans un verre d'eau 
de obicorêe (i), après lequel elle éprouva 
d'horribles douleurs, et les convidsiona de Is 

rrt; mais la malignité humaine et l'amouT 
feilTaordinBJre furent les seules roisona 
M cette persuasion générale. Le verre d'eau 
M pouvait être empoisonné, puisque ma- 



dame de Lft Fayette et une autre pgtb_ 
buTtiot te reste sans ressentir la plus légi 
Incommodité. La poudre de diamant n'est a 
plus un veoin que la poudre de coraU (iw 

J avait longtemps que Madame était malf 
'un abcès qui se formait dans le foie; i_ 
était très-malsaine, et môme avait acconq 
d'un enfant absolument pourri. Son ma 
trop soupçonné dans l'Europe, ne fut,* 
tvant ni après cet événement, accusé irll 
cune action qui eût de la noirceur, et J 
trouve rarement des criminels qui n'aM 
fait qu'un grand crima. Le eerre humainj 
tait trop malheureux s'il était aussi ce 
mun de commettre des choses atroces que 
les croire. 

On prétendit que le cheïEller de Lorri 
favori de Monsieur, pour se venger d'un 

^ ^. : j..: _-,.,. 



à cett« horrible vengeance. On ne %it pas9 
tention que le chevalier de Lorraine éVÊ 
alors à Borne, et qu'il est bien dil'ficile à fl 
chevalier de Malte de vingt ans, qui esH 

Rome, d'acheter à Paris la mortdui 

princesse. 

Il n'est que trop vrai qo'ime faiblesse 1 
une indiscrétion du vicomte de Tur^ 
avaient été ia première cause de toutes q 
rumeurs odieuses qu'on se platt encore & 3. 
veiller. li était, à soixante ans, l'amant J 
madame de Coatquen, et sa dupe, commM 

(1) Dm fngnienLs de diamanl «l ds verre nDDiTBient,J 

iDui i coup du danger pir l'eiuorliiiaD du pilsiB 
Bmiv. Li pondre lmji>1pabl« ne peul nuire. Lu m 

Sui oni rangé la diamaot au noitifars dos poluroa a 
a dliUaguer Ig diimapt réduîl tn poudrs Impalpa 




DE LOUIS IIV ^^pm^B 

madame de LonguBTillo; il ré- 

cette dame le secret de lEtat qu'on 

cachait au frère du roi. Madame deCoati|u<?n, 
qui aimait le chevalier de Lorraine, la (Ut à 
son amant ; celui-ci en avertit Monsieur. L'in- 
tËrïeur de la maison de ce prince fut ea proia 
itout ce qu'ont de plua amer les reproches et 
les jalouHiBs : ces troubles éclatèrent avwt 
le TDja^e de Madame ; l'amertume redoubla 
k son retour. Les emportements de Monsieur, 
les guerellea de ses favoris avec les amis de 
Uadâme, remplirent sa maison de confusion 
et de douleur. 

Madame, quelque temps avant sa mort, re- 
orochait, avec des plaintes douces et atten- 
drissantes, t la marq^uiae de Goatquen tes 
mallieurs dont elle était cause: cette dame, 
ft genoux auprès de son lit, ec arrosant ses 
mains de larmes, ne lui répondit que par ces 






Le chevalier de Lorraine, auteur de ces __ 
sensions, fut d'abord envoyé par le roi à 
Pierre- Encize; le comte de Marsan, dolamai- 
Boa de Lorraine, et le marquis, depuis maré- 
chal de Villeroi, furent exilés. Enfin on re- 
r.a comme la suite coupable de ces démê- 
la mort naturelle de cette malheureuso 



Ce qui conârma le public dans le soupçon 
de poison, c'est que vers ce temps on com- 
mença à connaître le crime en France; on 
n'avait point employé cette vengeance dea 
McheB dans les horreurs de la guerre civile. 
Ce OTiœe, par une fatalité singulière. Infecta 
la FraocB dans le temps de la gloire et des 
plftlaîra qui adoucissaient les mœors, ainsi 
.011» «T. — m. \ 



LE GIÈCLS 



qu'il se g'Ilssa dans l'ancienne Home aux pli 
beaux Jours de la république. 

Deui Italiens, dont l'un s'appelait GsiU,, 
travaillèrent tongtempa avec un apothicaire 
allemand, ùomme Olaser, à chercher ce qu'on 
appelle la pierre philosophale. Les deux ita- 
liens y perdirent le peu qu'ils avaient, et vou- 
lurent, par le crime, réparer le tort de leur _ 
fijlie; ils vendirent Becretement des poisons. I 
La confesaioo, le plus grand frein de ta mé- 
chanceté humaine, mais dont on abuse e ~ 
cro:fant pouvoir faire des crimes qu'on cro.„ 
espier; la confession, dis-je, fit comialtre aiu 
grand pénitencier de Paris que quelques pe^f 
eonues étaient mortes empoisonnées : 11 om 
donna avis au gouvernement. Les deux 1^4 
liens soupîonnés furent mis h la Bastille A 
l'un des deux y mourut; Esili j resta sanâL 
être convaincuj et, du fond de aa prison, fli 



et & sa famille, el qui Qrent enfin érîKL. _ 

chambre des poisons, qu'on nomme la cnani- 1 

bre ardiente. I 

L'amour fut la première source de ces hoiv 1 

blea aveaturesi Le ] ■" '" " 

gendre du lieutenan , __„„_ 

chez lui Sainte-Crois (1), capitaine de son râ- I 



I 

ire I 



avec sa femme, jeune, belle é: sensible, ce J 
qui devait arriver arriva ; ils s'aimèrent. Lai 
heutenant civil, père de la marquise, fut assez fl 
sévère et assez imprudent pour solliciter une* 
lettre de cachet, et pour Taire envoyer h tel 



Bastille le capitaine, çu'il ne fallait envoyer 

ga'à son rÉËfiment. Sainte-Croix fui mis mal- 
enreosexoent dans la cMmbre où étaXt Eiill : 
cet Italien lui apprit & se venger, on en sait 
les suites, qui font irËmir. La marquise n'at- 



étaitla cause; mais la fureiu; delà -rengeanca 
la porta à empoisonner son père, ses deux 
Mtcb et sa sœur. Au milieu de tant de cri- 
mes, elle avait de la relig'ioii ; elle allait sou- 
vent à confesse; et mEme, lorsqu'on l'arrêta 
dans Liège, on trouva une confession gânâ- 
râle écrite de sa main, ^ui servit, non pas ds 
prfluve contre elle, mais de présomption. U 
est ftux qu'elle eût essaye ses poiB(Hia dans 
les lit^itaux, comme le disait le peu^e. et 
comme il est ëerit dans ks Cames célèbres, 
ouvrage d'un avocat sans cause, et f^t pour 
le peiqile ; mais U est vrai qu'elle eut, ainsi 

a ne Sainte-Cioix, des liaisons secrètes avec 
es personnes accusées depuis des mêmes 
crimea. Elle fut brûlée, en 1676, après avoir 
en la tâte tranchâe. Mais depuis 1670, qu'ExUI 
KvUt commencé b foire des poisons jusqu'en 
IMS, ce crime infecta Paris. On ne peuf dis- 
^moler que Penautier, le receveur gênerai 
dn clergË, ami de cette femme, fut accuse 
quelque temps après d'avoir mis ses se- 
crète en ueag-e, et qu'il lui en coûta la moi- 
tié de son bien pour supprimer les accusa- 
tions. 

La Voisin, La Vlgoureus, un prêtre, nommé 
'Le Sage et d'autres, trafiquèrent des secrets 
tStm, sous prétexte d'amuser les fljues cu- 
liaBHS et faiËles par des apparitions d'esprite. 
Oa crut le crime plus répandu qu'il n était 
en eaw. La chambre ardentt fut établie h 
l'Arsenal, près de la Bastille, en leeo: les plus 
en&d« Miffueurs 7 furent cités, entre auii%% 



M LE SI te LE 

deux nJËcea du cardinal Mazarin (i), la ita- 
diesse de BouîUod et la comtesse de Soissona, 
nËre du prince Eugène- 
La ducnesse de Bouilian ne fut décrétéo 
que d'^oumement personnel, et n'ëtait acca- 
tfie que d'une curiosité ridicule, trop ordi- 
naire alors, mais qui n'est pas du ressort de 
la justice. L'ancienne habitude de consulter 
des devina, de faire tirer son horoscope, de 
ebercher des secrets pour se faire aimer, 
subsistait encore parmi le peuple, et mCme 
chez les premiers du royaume. 

Nous avons â^ remarqué qu'à la nais- 
sance de Louis XIV, on avait fait entrer l'as- 
trologie Morin dans la chambre mÊme de la 
reine-mère, pour tirer l'horoscope de l'héritier 
de la couronne. Nous avons vu mËme le duc 
d'Orléans, régent du rojaume, curieux de cette 
^arlatanerie qui séduisit toute l'antiquité; 
et toute la philosophie du célèbre comte de 
Soulainvilliers ne put jamais le guérir decette 
diimère. Elle était bien pardonnable à la du- 
ebesse de Bouillon, et & toutes les dames qdl 
eurent les mCmes faiblesses. Le prêtre Le 
Sage, La Voisin et La Vigoureux s'étaient &it 
un revenu de la curiosité des Ignorants, qui 
Ataient en trës-grand nombre : us prédisaient 
l'avenir : Us faisaient voir le diable ^ s'Os s'en 
étaient tenus 1&, il n'y aurait eu que du ridi- 
cule dans eux et dans la chambre ardente. 

La Reynie, l'un des présidents de cette 
chambre, fut assez mal avisé pour demander 
& la duchesse de Bouillon si elle avait vu le 

(il VHùteire de Rebonlet dit que . U dnchMie da 
BoDillaa tst diotéUe de piiK de cgrpa, «t qu'ails puut 
Is'ut 1M jnga «H tut d'unie, qu'elle a'iTslt rign t 
vunm, qiiud mtate >lle «ût tU «>up»tle. ■ Toul cal* 
NI Irtt-UDIi a o'i toi point de décret dâ prUe ds aarp» 
»Dtn (lia, tl ilgn avl* «oiii n'iuniint ps 1* nuMIn i 



S'U était dâguîsé eu conseilleir d'Etat L iii- 
roMtolre ne fut ^ëre poussa plus loin. 
L'uUre de la comtesse de Soissona et du 
msréchal de Luxembourg fut ptus sérieuse- 
La Sage, 1& Voisin, la Vicroureux, ec d'autres 
eompuces, âtaient en pnson, accusés d'avoir 
Tendu des poisons qu'on appelait la poudre da 
ttàceetsioa; ils cbargërent fous ceux qui les 
étalent venus consulter : la comtesse de 
Boissons fut du nombre. Le roi eut la OOO- 
descendance de dire à cette princesse que, A 
iHa BS sentait coupable, 11 lui conseillait dtt 
ie retirer ; elle répondit qu'elle était très-In- 

te. mais qu'elle n'aimait pas ii être inter- 

par la justice; ensuite elle se retira k 
1, où elle est morte sur la fin de 1708, 

' ---ie Eugène, son flls, la ven- 

6 victoires, et triomphait de 



gealt 
LOtlJS 



. it le grand nom de Montmorency à celui 

_e la maison impériale de Lusembourg, déjà 
célèbre en Europe par des actions de grand 
capitaine, fut dâaoncâ & la chambre ardente. 
Ito de ses gens d'afTairea, nonuné BonaJrd, 
voulant recouvrer des papiers importante qui 
étaiaut perdus, s'adressa au prêtre Le Saga 
pou iM lui faire retrouver : Le Sage com- 
__o. _. -.1 — j„ 1.,; qu'il ae confess&t, et 
Il neuf jours en trois 
Il Tâciterait trois psaa- 

les psaumes, leapa- 



inença par eii^rer de lui qu'il 
qu'il alut ensmte pendant nei 
mflârentes églises, où u râcit^ 
mes. 
Hal 

leB nàuiB d'une flile nommée Uupin, Bonard, 



1 



s siËai 



et entre. nS^" 



ratlam far laquelle la Dnpin devait a 
jmpuîBBaate en cas qu'elle ne loi reDdlt w 
papiers. La Dupin ne rendit T''" "' "■"■ 
pas moins d'anaants. 

Bonard, déeespârë, se fit donner un nonvA 
plein pouvoir par le maréchal: et entre cS^ 
plein pouvoir et la signature, il se trouva deux 
lignes d'une écriture i IfFérente, par lesquelioa 
le marëcha! se donnuit au diable. 

Le Sage, Bonard, la Voisin, la Vigoureux, 
et plus de quarante accusés, ayant été enfer- 
més & la Bastille, Le Sage déposa que le maié- 
chal s'était adressé au diattle ôt h lui pour 
faire mourir cette Dupin, qui n'avait pas 
voulu rendre les papiers; leurs complices 
ajoutaient qu'Us avaient assassiné la Dupin 
par son ordre, qu'ils l'avaient coupée en quuv 
Hers, et jetée dans la rivière. 

Ces accusations étalent aussi improbables 

311'atroceB. Le maréchal devait compai'altre 
avant la cour des pairs ; ie parlement et las 
paira devaient revendiqueor le droit de le ju- 
èer ; ils ue te firent pas : l'accusé se rendit 
Ini-méme k la Bastille ; démarche qui prouvât 
son innocence sur cet aesaasinat prétendu. 

(1679.1 Le secrétaire d'Etat Louvois, qui ne 
l'aunait pas, le fit enfermer dans une espèce 
de cachot de six pas et demi de long, on U 
torotia très-malade. On l'interro^a le eeconU 
jour, et ou le laissa ensuite cmq s' 
entière- ' ''• ■- - ■ 



pas donna dea bouteilles de vin empoifioanées 






plîces furent punis, mit fin aux recbercliOB al 

«ux crimes. Cette abomination ne fut que le 
partage de nuelquos particuliers, et ne cor- 
rompit point les mœurs douces de lu nation- 
mais elle laissa dans les esprits un penchant 
funeste b. soupçonner des morts natureUes 
d'avoir étfr violentes. 

Ce qu'on avait cm de la destinée malhaa- 
reuse de madame Henriette d'Angleterre, on 
le crut ensuite de sa fllle Marie-Louise, qu'os 
maria, en 16T9, au roi d'Espagne Charles II. 
Cette jeune princesse partit a regret pour 
Madrid. Mademoiselle avait souvent dit k 
Monsieur, frère du roi : « Ne menez pao ai 
souvent votre fille à la couTj elle sera trop 
mallieureuse ailleurs, o Cette jeune princesse 
voulait épouser monseigneur. « Je vous fiiis 
reine d'Espagne, lui dit leroi, que pourraisjs 
de plus pour ma Qlle7 — Ali! répondit-ëlui, 
TOUS pourriez plus pour votre nièce. uElle fui 
enlevée au monde, en 16S9, au même flga que 
sa mère, n passa pour constant que le conseil 
autrichien de Charles il voulait se défïiire 
d'elle, parce qu'elle aimait son pa^s, et 

Îu'elle pouvait empêcher le roi son man de se 
éclarer pour les alliés contre la France : on 
lui envoya même de Versailles de ce qu'on 
croit du contre-poison ; précaution très-incer- 
taine, puisque ce qui peut guérir une espèce 
de mai peut envenimer l'autre, et qu'il n'y a 
point d antidote général : le contre-poison 
prétendu arriva après sa mort. Ceux qui ont 
lu les Mémoires compilés par le marquia ds 
Dangeau trouveront que le roi dit en aoupant : 
« La reine d'Espagne est morte empoisonnée 
dans une Iourte a'anguille: la comtesse do 
Pemitz, les camérlstes Zapata et Nina, qui en 
"~* mangé après elle, sont mortes du mfime 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans _ 



[émoirea manuscrits, qu.*on dit lUtBaTM 

loin par un courtisan qui n'&vait presque 
point quitté Louia XIV pendant quarante &qs, 
Je ne UiissBi pas d'Stre encore es doute ; jf 
m'informai & d'anciens domestiques du rot 
sil était TTSi que ce monarque, iiujours re- 
tenu dans ses diacoura, eût jamais prononcé 
des paroles si imprudentes ; ils m'assurèrent 
tous que rien n'était plus fam. Je demandai 
è mrïame la duchesse de Saint-Pierre, qui 
arrirait d'Espagne, s'il était vrai que cea trois 
personnes fussent mortes avec la reine; elle 
me donna des attestations que toutes trois 
KTtient euTTëeu lonai^mps à leur maltresse. 
Bofln jeisus que ces Mémoires du marquis do 
Dangeau,qu oure^rde comme un monument 
préf^eux, n'étaient que des nouvelles i. la 
maiiL écrites quelquefois par un de ses do- 
mestiques, et je puis répondre qu'on s'en 
ftjwrçoit souvent au style, ans Inutilités e* 
mx. faussetés dont ce recueil est rempli. 
Aptbs toutes ces idées funestes, où la mort 
do Henriette d'Angleterre nous a conduits, H 
tant revenir aux événements de la cour qui 
anlvirent sa perte. 

La princesse palatine lui succéda, un an 
après, et fut mère du due d'Orléans, régent 
du royaume. E fallut qu'eUe reuonç&t au cal< 
vlnïnne pour épouser Monsieur; mais elle 
conserva louj* ours pour son ancienne religio» 
no reapect secret, qu'il est difScile de secouer 
nuid l'enfance l'a imprimé dans le cœur. 

L'aventure infortunée d'une fllle d'honneur 
de la reine, en 1673, donna lieu à un nouvel 
ttablissement. Ce malheur est connu par le 
Komet de VAeorton, dont les vers ont été tant 
eitte: 



Les dangers attachés k l'état de flUe d 
une cour galante et voluptueuse détenr' 
rent àsutistituer aux douie lUles i'imja 

3ui emDeQisEaieut I&cour de la reine, c* 
âmes du palais; et depuis, la maisoi. 
reines fut ainsi composée. Cet ëtablissain 
rendait la coiir plus nombreuse et - 
maeniâque, en y flsaiit les maris et U _ 
rente de ces datnes: ce qui augmentait It 
Ciëtéet répandait plus d'opulence. 

La princesse de Bavière, épouse deMn 
gneur, ajouta dans les commencementl 
Téclat et de la vivacité & cette cour. L&f 
QuiGe de Uontespeu attirait toujouisTat 
aon principale; mais enfin elle c"'""" 
plaire; et lea emportements altiersc 
leur ne ramenaient pas un cœur qui s 
gnait. Cependant elle tenait lonjo — 
cour par une grande charge, étant i _ . 
dante de la maison de la reine ; et aa n. 
ses enfants, par l'habitude et par aoa « 
dant. 

On lui conservait tout l'estérieur de 11. 
Bidération et de l'amitié, qui ne la conn 
pas ; et la roi, affligé de lui causer des 

gna vlotents, et entraîné par d'autres gi 
UTOit d^i dans la cocversation de d:~ ■ 
d6 Uaintenon une douceur qu'il ne (, -.— 
plue auprès de eoo ancienne maîtresse.] 
sentait & la fois partagé entre madaiw 
Uontespan, qu'il ne pouvait quitter, là 
moiseOe de Fontange, qu'il ainMït, eu 
dama d« Muntenon, de qoi l'entretien cf 
naît nécessaire k son âme tflurmentdr 
trois rivales de faveur tenaient tout« la 
en suspens. Il paraît assez honorable p 
Louis XIV qu'aucune de ces intrigues r 



Il BOT les aifeires générales, et que Vtr 

mour, qui troublait la cour, n'ait jamais mis 
Je moiadre trouble dana le gouverne m eut. 
Rien ne p rouve mieux, oe me aemble, que 
Louis XIV «,mit use &me aussi grande que 
BQBBiUe. 

Jfl crairais mSme que ces intrigiiea de 
cour, étrangèreg b l'Etat, ne devriiient point 
antrer dans l'histoire, et le CTand siècle de 
Louis XIV ne rendait tout intéreasact, et ai 
te voile de ces mystères n'avait été levé par 

, tant d'historiens, qui, pour la plupart, les 
oDt défigurés. 

- Suite des partiealïrités et aneodotei; 

jeunesse, la beauté de madenioisaHe de 
inge, un fils qu'elle donna au roi en 
. le titre de ducnesse dout elle fut déco- 
rea, écartaient madame de Maintenon de la 
prnniàre place, qu'elle n'osait espârer, et 
âu'élle eut depuis ; mais la duchesse de Foo- 
tange et son Qls moururent en 1681. 

La marquise de Montespan, n'a;:rni^ plus 
de rivale déclarée, n'en posséda paa plua lU 
eceur fatigué d'elle et de ses murmures. 
Qoand les hommes ne sont plus dans leur 
iDOuase, ils ont presque tous besoin de la 
HBâété d'une femme complaisante ; le poids 
dM atEairea rend surtout cette consolation 
adcsaBaire. La nouvelle favorite, madame de 
MiMwi on, qui sentait le pouvoir secret 
qa:tSlo acquérait tons les Jours, se conduisait 
BViec cet art si naturel aux femmes, et qol 
ae déplaît pas aux hommes. Elle écrivait ua 
fOBT i œatfome de Frontenac, oc cousine, en 
cpii elle avait une entiers conaance : a Je le 
TOiTOie toujoura fcffllgé et Jamais désespéré. ■ 
Dkds ce temps, où sa faveur crolsaaiitt ^'^^1 
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mitdacDe de Uonteepaa touchait & sa chute^ 
ces deux rivales se voyaient tous les joura, 
tantôt &vec une at^reof eecrEfte, tantôt &TeQ 
une coDf ance passa^re, que la nécessita de 
se parler et la lassitude de la contrainte met- 
taient quelquefois dana leurs entretiens (l). 
Elles convinrent de faire, chacune de leur 
cOté, des Mémoires de tout ce qui se pasutt 
& la cour; l'ouTTage ne fUt pas poussé fort 
loin. Uadame de Montespon se plaisait à Uis 
quelque chose de ces MëmoireB à ses amla, 
dans les dernières années de sa vie. La Aévo- 
tion, qui se mêlait à toutes ses intrigues Be- 
crètes, affermissait encore la faveur de ma- 
dame de MaintenoQ et éloignait madame de 
Uontespan. Le roi se reprochait son attache- 
ment pour une femme mariée, et sentait 
Burtoul ce scrupule depuis qu'il ne sentait 
plus d'amour. Cette situation embarrassante 
BUbsista jusqu'ea ISBS, année mémorable par 
]a T6Tocation de ledit de Nantes. On vonit 
•lors des scènes bien différentes : aun cAté, 
le désespoir et la fuite d'une partie de la na- 
tion; de l'autre, de nouvelles fêtes h Veisail' 
les ; Trianon et Marly bfttis ; la nature forcée 
dans tous ces lieux de délices, et des jardins 
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_ I Apportant qu'elle dH k miduûB dB UonbupâD , 

pnUnt de m rtnt ; ■ J'd itré que nnu ftioDi nr 
— giud «uliBT de Vetuillu : je montai^ tdu deMU- 
di«: i* m'ilenû jsiqB'aiix nnei, mu dUtet I Fonl*- 
TiBult. • G* conle eal nmiiTeU d'oprèi le binnEi dm 
d'Epenocu (pil reDCootn 1» eardlwl de Riuhelien ma l'a»- 
»l<er du toant, l'eanto 1U4. Le naidiiul loi dsmudi 
*û n'y endt rien de noiiTesn. ■ JVm. lai dit le dnc, tbutm 

_. ... .. .-. j j. . ,-, „nte «4 glt« ea 

jtuqg'ioi aitei. Il 



n de noiiTer . ... 
' ,'B dacendi. ■ 



«jonlul que 

Sut mniniDet qat duu prédit 

AiUe, due lei oiu, on ittribue pntqua IduJ' 

qu'on tût pulei du dIuwm dilta u liM* «t 



sa LODu ut ^^^^^H 

ÉWt ^piiiaé. Le marls^e du petlt-flli 
■■* "— " — c mademoiaelle de Nan- 

, J madame do Montespan, 

fût le dernier triomphe de cette multrease 
qui commençait b. se retirer de la cour. 

Le roi maria depuis deux enfante qu'il ayeit 
eus d'elle : mademoiselle de Bloia avec le duc 
de Chartres, que noua avons vu depuis régeni 
du rovaume, et le duc du Maine à Louise- 
Bénédicte de Bourbon, petite-fille du grand 
Condé et sœur de M. le Duc, princesse ci- 
I6bre par son esprit et par le goOt des arts. 
Ceux qui ont setilemenl approcha du Palatat- 
Boyal et de Sceaux savent combien sont faux 
bous les bruits populaires recueillis dans tant 
d'histoires concernant ces mariages (1}. 

(legs.) Avant la cÉlébration du mannge de 
U. k Duc avec mademoiselle de Nantes, le 
OmrqulsdeSeigaelar, àcette occasion, dom» 
sa roi une fête digne de ce monarque dans 
les jardins de Sceaux, plantés par Le NAtre 
avec aubnt de goût que ceux de Versailles. 
On y exécuta 1 idylle de la Paix, composée 
par Racine. 11 y eut dans Versailles un non- 
veau carrousel, et après le mariage, le roi 
Msla une magnificence singulière, dont le 
cardinal Mazarin avait donné la première 
Idfe en tese. On établit dans les salons da 
Mvly quatre boutiques, remplies de ce que 
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ïtoflusWcdeg ouvriers de Paria awilt p., 
de plus riclie et de plus reclierchô. CeoqL-- 
boutiques ÉKiJent autant de decoraUcroti 

Serhea qui représentEtient les quatre sâlafl 
e l'armée; madame de Monteapan en teDft.T« 
une avec Uooselgneur; sa rivale, madnnmâs 
Mainteuon, en teuait une antre avec le du 
du Maine; les dens nouveaux mariés aTÛMl 
chacun Ift leur : M. le Duc avec madame ds 
Tliianee, et madame la Duchesse, à qui la 
biensftnce ne permettait pas d'en tenir nn« 
arec un homme, ù. cause de sa grande jeu- 
nesse, était avec la duchesse do Cbevreuse. 
Les dames et les iiommes nommés dn voyag© 
tiraient ai sort les bijoux dont les boutiquee 
étaient garoies; wnsi le roi fit des présents 
fc toute la cour d'une manière digue d'un roi. 
La loterie dn cardinal Mazariu fut moins in- 
génieuse et moins brillante. Ces lot«ri«B 
avaient été mises en usage autrefois par les 
empereurs romains, mais aucun d'eux Q'eB 
releva la magnificence par tant de galan- 
terie. 

Après le mariage de sa Me, madame d» 
Montespan ne reparut plus à la cour: elle vé- 
cut k Paria avec beaucoup de dignité. Elite 
avait un grand revenu, mais viager, et le roi 
lui St payer toujoura unejwnsion d« mille 
louis d'or par mois (1). Elle allait prendra 
tous les ans les eaux a Bourbon, et y mariait 
des filles du voismage, qu'elle dotait. Elle 
n'était plus dans l'âge où l'imagination, tïnp- 
pée par de vives impreSBions, envoie aux car- 
mélitos; elle mourut à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage de mademoiselle de 

Nantes avec M. le Duc, mourut k Font&ineblenn 

, ïg prince de Condé, à l'ftge de soixant»- _ 

^^ra ans, d'une maladie qui empira dans fof^l 
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Tort qu'A flt d"aller Toir madame la Duchesse, 
qui avait la petite vérole. On peut Juger par 
cet «mprasBement, qui lui coûta ta vie, s'il 
avait eu d« la répugnance au mariage de son 

Satit-flls avec cette BUe du roi et de madamfl 
B Monteapan, conune l'ont écrit tous ««a 
gasetiers de meusanges dont la BolIsBcio él 
alors infectée. On trouve encore dans ■ 
Bùtoire du prince de Candi, sortie de ces 
mes bureaux d'ignorance et d'iiuposturr 
le roi se plaisait en toute occasion à r 
fler oajwmce, ot qu'au mariage de la ^ — 
cesse âe Conti, Qlle de madiune de la VhI» 
liëre.le wcrétaire d'Etat lui refusa le titre de 
baat ot puissant seigneur, ccmiue s! ce titre 
était cdui qu'on donne aux princea du 
sane. L'écrivain qui a composé rhistoire de 
Louis XIV dans Avignon, en partie sur ces 
malheureux Mémoires, pouvait-it ignorer le 
monde et les usages de notre cour pour rap- 
porter des faosseïés pareilles? 

Cependaut, après le mariage de madame la 
Ducbessa, après l'éclipsé totale, de la mère, 



tendresse et de ecrupule, que le roi, par le 
conseil du P. La Chaise, l'épousa secrètement, 
au mois de janvier 16S6, dans une petite cba- 
peUe qui était au bout de l'appartemetit oc- 
cupé depuis par lo duc de Bourgogne. Il n'y 
eut aucun contrat, aucune stipijûation, L'itr- 
chevêque de Paris, Harlay de Chnnvalon. Ii 
donna la bénédiction j le confesseur y asaiel 
Montchevreuil (ij et Bontems, premier -" 
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de cliambre, ; fiirent comme témoins. D n'est 

5 lus permis de supprimer ce fait rapporté 
uns tous les auteurs, qui d'ailleurs se sont 
trompés «ur les coms, sur le lien et sur lea 
date». Louis XIV était alors dans sa quarante- 
buitiËmB année, et la personne qu'il épousait 
dans sa oinquante-deusiâme. Ce prince, com- 
blé de gloire, voulait mêler aux fatigues du 
gouvernement les douceurs innocentes d'une 
Tie privée; ce mariage ne l'engageait & rien 
d'indigne de son rang; il fut toujours pro- 
MématîQue à la cour; si madame de Mainte- 
non était mariée, on respectait en elle le choix 
du roi. sans la traiter en reine. 

La destinée de cette dame parait parmi 
nous fori, étraQ^, quoique l'Mstoire fournisse 
beaucoup d'exemples de fortunes plus grandes 
st plus marquées qui ont eu des commence- 
ments plus petits, La marquise de Saint- 
Sétiastien, que le roi de Sardaigne Vietor- 
Amédëe ^ousa, n'était pas au-dessus de ma- 
dame de Maintenon; l'impératrice de Russie, 
Catherine, était fort au-dessous; et la pre- 
mière femme de Jacques II, roi d'Angleterre, 
lui était bien inférieure, selon les préjugés 
.de l'Euiope, incoimus dans le reste du 
monde. 

Elle était d'une ancienne maison, petite- 
flUede Théodore -Agrippa d'Aubigné, gentil- 
homme ordinaire de la chambre de Henri IV; 
aon père. Constant d'Aubigné, ayant voulu 
Eklro un Établissement k la Carohne, et e'é- 
tant adressé aux Anglais, fut mis en prisou 




f Ga conte, qui n'eil s" m^Braït poor des lugnsii, 
liouTs ijnt dlM bM Atinuiirn dt madant it Ma»- 
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le du gouverneur, nommé Cardillac, 
ovDtiUiomme bordelais. Constant d'Aubigne 
épousa sa bienfaitrice, en I6î7, et ia mena à 
la Caroline, De retour en France avec elle, au 
bout de quelquesannâes, tous deux furent ea- 
fènnâs à Niort, en Poitou, par ordre delà cour. 
Ce fut dans cette prison de Niort (1) que na- 
oult, en ]63S, Françoise â'AubignË, destinée h 
^trouver toutes les ricueurs et toutes les a- 
veuia de la fortune. Menée fi rftge de trois mia 
on AÏnârique, laissée par la négligence d'un 
^mestique sur le rivage, prÉte a y être dévo- 
rée d'un serpent, ramenée orpheline i l'ftge de 
douze ans, élevée avec la plus orande duretà 
âwz madame de Neuillanl, mère de la du- 
chesse de NavalUes, sa parente, elle fut trop 
heûsuse d'épouser, en lesi, Paul Scarron, 
QBi logeait auprès d'elle dans la rue d'Enfer. 
fieaiTon était d'une ancienne famUle du par- 
lameat illustrée par de grandes alliances; 
maîB le burlesque, dont il faisait profession, 
î'aTÏliBaait en le faisant aimer. Ce fut pour- 
tant une fortune pour mademoiselle d'Aubi- 
S6 d'épouser cet nomme disgracié de la no- 
«, impotent, et qui n'avait qu'un bien 
trâs-médiocre ; elle fit, avant ce mariage, ab* 
Juration de la relieion calviniste, qui était la 
Meime comme celfê de ses ancêtres. Sa beauté 
«taon esprit la Qreut bientôt distinguer; elle 
ftit lechercliée avec empreasemeatde la meil- 
leure compagnie de Paris, et ce temps de sa 
Jeanesse fut sans doute le plus heureux de sa 
Ti» (1). Après la mort de son mari, arrivée ea 

[Il Viateat da romiD âei U^moirii di aadamt d» 
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, elte Ht longtemps solliciter —, _ - __ 
roi une petite pension de quime cents livres, 
dont Sc&rron avait joui. Enfin, au bout do 

auelques années, le roi lui en donna une ds 
eux mille, en lui disant : « Madame, je TOUâ 
ai ftit attendre longtemps; mais vous ayei 
tant d'amis, que j'ai voulu apoir seul ce mft* 
rite auprès de vous, w 

Ce fait m'a été conté par le cardinal d« 
Fleury, oni se plaisait d le rapporter souvent 
parce qiril disait que Louis SiV lui avait faft 
Ib même compliment en lai donnant révfioliA 
de Fréjus. 

Cependant il est prouvé, par les lettrée 
même de madame de Maintenon, qu'elle dut 
à madame de Montespaa ce léger secours qui 
la tira de la naisère. On se ressouvint d'elto 
quelques onnées après, lorsqu'il fallut élevei 
en Eeeret le duc du Maine, que le roi avait 
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_ . 1 Madame de Moniespan n'avait deux 
«D&tttB qu'en. ISTI, le duc du Maoïe et Je comte 
daVexIni les dates des lettres de madame de 
HsintenoD, de IATO, dans lesquelles elle pada 
de ces deux eufknts, dont l'un n'était paa en- 
core né, sont donc évideDiment fausses ; pres- 
"^e toutes les dates de ces letlires Imprimées 

Bt erronées. Cette infidélité pourrait don- 

r de Tiolents soupçons sur l'authentâcfté . 
_ . ees lettres, si d'ailleurs on n'y reconnais- 
nït.pSB un caractère de naturel et de Térité 
quai est presque impossible de contrefaire. 

Il n'est pas fort important de savoir en 
ooi^e année cette dame fut chargée da soin 
am enfants naturels de Louis XIV; mais l'at- 
tenUon à ces petites vérités fait voir avec 
eroel scrupule on a écrit les faits princijiaux 
de Dette tustoire. 

te duo du Maine était né avec un pied dît- 
bmM; le premier médecin, d'Aquiii,.qui était 
dans la confidence jagea qu'il fallait envojsr 
■l'enfent aux eaus do Barégea. On eterclitt une 
peiBonne de con&ance qui pût se charger de 
ce ddpOt; le roi se souvmt do madame Scar- 
nn; U. de Louvois alla secrètement & Parie 
~ ni imposer ce voyage. Elle eut soin depuis 
ee âmp8-l& de l'âducation du duc du Maine, 
namBMB à cet emploi par le roi, et non poial 

K madame de Hontespan, comme on l'a dit. 
léertrait au roi directement ; ses lettres 
BhiNBt beaucoup: voilii l'origine de sa for- 
%ta»i son mérite fit tout le reste. 

Le roi. qui ne pouvait d'abord s'accoutumer 
h eltei pHssa de l'aversion h la confiance, et 
âe<b conUanee & l'amour. Les lettres due 
nous avons d'elle sont un monument bien 
fdOBprtcicux qu'on ne pease; elles décou- 
' lange de religion et ^^tmxv 
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même maréchal de France ; oïl cordon 
et quelques parts secrètes (i) dans les 
__e8 génârales furent sa seule fortune; 
aussi disait-il au marâcbal deVironue, Jïère 
de madame de Montespau, ■ qu'U avait eu 
Bon bfttondeiïiarécbaleii argent comptanLa 
Le marquis de VUlette, son neveu ou son 
cousin, ne fut que chef d'eacadre: madame de 
Coflus, Bile de ce marquis de viliette, n'eut 
en mariage qu'une pension modique donnée 
par Louis Xlv. Madame de Haintenon, en 
mariant sa niâce d'Aublgnë au flls du premier 
marËcbal de Noailles (i), ne lui donna que 
denx cent mille francs, le roi fit le reste. Mis 
n'avait eUe-raSme que la terre de Maintenon, 
qu'elle avait achetée des bien^te du roi: ella 
voulut que le public lui pardonnât son éiéva- 
tion en laveur de son désintéressement. La 
seconde femme du marquis de VUlette, d» 
puis madame de Boltngbroke, ne put jamais 
rien obtenir d'elle. Je lui ai souvent entendu 
dire qu'elle avait reproché & sa cousine ta peu 
qu'elle faisait pour sa famille, et qu'elle lut 
avait dit en colère : « Vous voulez jouir de 
votre modération, et que votre famille en soit 
la victime, s Madame de Maintenon oubliait 
tout quand elle craignait de choquer les sen- 
timents de Louis XlV; elle n'osa pas même 

(I) VojH le» letlm à win bin. t J> toui DonJon ^ 
fine amunodénieDt «I da tatngsr lu dii-hnil mîUa frinoa 
da TtSaln que nOBt btou filta ; el aou en hrou d'aii- 

(11 l» eomBÛsteve itt Mimoiréuti mada*t di IfiiMt- 
•M At IL nr, p. 100) : ■ Boumid, rlpte* utauuta ««>• 
k* M* UaDteiEson, at lu oanoleti uUrinet nonti* \t 
■wéAil U foullii*.» CeU B-ôrt pu mi : il n* hat at- 
igBBlv Hnaooa. RoniutiL Irte-Jamw ikm, u eoimil»- 
-Mll|U'ip'<'oIsr aucfahudi NoaillH. Lm uluuuciiii ■•- 
■u^u ^«.1 il jfôjt luisnt d'un gaaUltenm mamt ^. 
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•ODtenir te c«nliniil de KoaiUes contre le P. ti« 
Tellier. EÛe avait beaucoup d'amitié pourBtU 
cûie; mais cett« aniitiâ ne fut pas assex coa- 
regeuse pour le protéger contre un léger 
ressentimentduroi. Unjour, touchée de l'êto- 
quence avec laquelle il lui avait parla âa la 
misen du peuple en lass, misère to<))(nir8 
exagéras, mais qui fut portée réellement d»- 
puis jusqu'à une extrémité déplorable, dla 
engagea son ami b. faire un mémoire qo} i 
montrât le mal et le remède. Le roi le lut tt 
«n ajant témoigné du chagrin, elle eut la W- 
blesse d'en nommer l'auteur et celle de na 

Ks le défendre. Racine, plus faible encore, 
t pénétré d'une douleur qui le mit âepnis 
au tombeau (1). 

Du même fonda de caractère dont elle était 
incapable de rendre service elle l'était aiisû 
de nuire. L'abbé de Choisy rapporte que le 
ministre Louvoia s'était jeté aux pieds de 
Louis XIV pour l'empf cher d'épouser ia veirn 
Scarron. Si l'abbé de Choisy savait ce fait, 
madame de Maintcnon en était instruite, et 
non-seulement elle pardonna à ce ministre, 
mais elle apaisa le roi dans les mouvements 
de colère que l'humeur brusque du mU' 
—'- le Louvoîâ inspirait quelquefois à son 
e(«3. 

do 111 lustre IUbIm 




'■ *{>BTeTit dit qn^ BTjùljifirtI 
S en TM s'il Uuaillaïl m p»- 

. jonliuus «on Iravidl :il iwnntt 

pmqna mbiltmeiit le IB juillet IS)I, <t uoB nu en IMH, 
stntDa le dll l'aoteoi de> faux mAaoirea. La Ligcrle l'on- 
*m, et M IcoiiTti d'antre ouim i tn. mort qoe celle mil 
•i«il pridilo. Od e'sTlu de «lupganDeP la mMeoia eéna 
ttmA empotHonf one banleUlii do ta mta. Nwe »aBi 
w BamtÂBti oee fiiocslM eoopuQB étBieot ako» ct miirwi^ 
On piéteDdit qu'un prime iMa (VûtoF-AmUig, loa âa 
Ssràa), qae Lou'oii nul «trftoemeot inM et aaititlt^ 
■rail gigué la oiédMin Siisu. On IrouTi uns Diirll« da em 
meedoter â*tiB les JVAnaùvt Ai margva 4i La Pan, 
p. 119. Lafunllle mSina de Loamia fit mettre an priionini 
Saeoyird qui trotuit dioi la milsea ; mal* ce pooim 
boôima, Irta-ôDTioDiuit, Tut blentût reLlcb^ Or, si l'ott soqih 
conoa, qBiriqâe tite-mal ï pnp«, on |)riD« ennemi de U 
Fmwi a'simi tduId ïUsoler 1 U vie do tniciitre da 
lirais XIV, ae n'élalt «ilaïnemuot pot ime raison pour 
•D ampciuoer Lads XiV hd-mime. Le mtma snlenc qi^ 
dm Im Mémoirtt Se madame ia Mamieimi, a ranemblt 
tnl de feouïli^ piéUiKl, an intraB endrul, qne le Toi dil 
■ atfil arait Ui défait la Bièiiw année de tron hanaat» 
fsil ne ponTait eoaSrii : le msiénliel de lA Penitlade, la 
mitqnis de Seigielay el le muqDla de Loniob. i Premii- 
.no»)^ H. de s^pnler ne rnoonit «a la nteie anoéa 
IMl, m^ B l«W. Bb >e«nid lien, k qui Loa& XIV, qôl 
«^■pioiBt tooiann av«> idicoiuiieetun et an bannSta 
haauaihk-Ul ditdaaparolM liïmpnidaBlH el ai odïennt 
i qai a-tdl dinkrnf nnslniBiinignleot lidunt à qid 
■-UL pa aita qn'il «Mit bien liaa ïètn débit de I»» 
hODunea fol i^iaiaat aafTl am la bIdi mnd lila! M-àI 
peinda da «ahcudai ûui, laiia la phu tlgëre pieuT^ *■»• 
lamoindn ntiaaDblaaoa, lamémeued^ nreooDapimr 
4^^ tonlmn parif aagMMnt? Tout leoteor aensi ne toîi 
«AtM IndteutioD aaa neosili d'impudana, dont la pn- 
Hi» Wt «roeSarg*! a faiHm dei JfctwftM * marfe™ A 

> JMMhwn DtcilMait d-tln «bltif, il la miprta, doot il 

I atanjta laaannil dalapnBïâoD. 
. if.AOn ■ pidtandB qna ee mUeon S&oa £(ut laart 

■iBi lùotoa pm da tenpi aprfi, ol ijn'on l'anit _ 

riréler du d'âne fait, pondant ion eganie : • Ja ■ 
«e qu« j'ai taililt. • Ce> bruila miiX ^êaiùn *>|^^H 



m 

I e'eat 



e'eat que, à la messe, elle occupait une de cei 
petite tnbunes ou lantenies dorées qui ne 
Bemblaient fajtea que pour le roi et la reine; 
d'ailleurs, nul extérieur de grandeur. La dâ- 
Totion qu'elle avait inspirée au roi, et qui 
avait servi à son mariage, devint peu & pea 
un sentiment vrai et profond, que l'âge et 
l'ennui forUSèrent. Elle s'était A^h donné, fc 
la cour et auprès du roi la considération d'une 
fondatrice en rassemblant b Noisy plusieurs 
filles de qualité, et le roi avait aSecte déjà les 
revenus do l'abbaye de Saint-Denis ii cette 
communauté naissante. Saint-Cvr fut bâti au 
Iwut du parc de Versailles en isH E^e donna 
Blors k cet établissement toute sa forme, en 
fit les rèiglements avec Qodet-Desmareta, èvè- 

Jue de Chartres, et fut elle-même supérieure 
B ce couvent; elle y allait souvent passer 
quelques heures; et quand je dis que leanul 
la déterminait & ces occupations, je ne parle 
que d'aprte elle. Qu'on lise ce qu'elle écrit h 

jmmei ; al «i le prises qui CD iltit l'objol «nt uuTiml nue 
folUiqne artifloisîue, jimala il De tut ueiué d'BDCua ciims 
Mtttûlkt, Itiûi II DCiJats d'tln empoiaoniif par Tordra 
«( Rd. mu Li BMnmelle lUiiboe i Loaiols, eal une Té- 
Iltabh abnFditi. Ltralk XIV était (atigai du caruKère dut 
■I itapirieoi de LooioIb, et r«H«ndiuit (jd'iI btiiI Iniui 
prendra à oe miaiflre lui était ds^euD inia^partable. Vh- 
dipiatiDD que las nolsnoea ordunnéei oar Louvcûi, et aur- 
tunt la deDiiiuiB incendie dn Palstiusi, aTalant aicilie en 
Enrape ooDira Louii XIV, loi nrtiepl rendu odioui un mi- 
pïilre dont lei conaeila le faisaient haïr. Ou a dit aussi que 
Lonii XIV enlt promia i LnuToii, oDaBdent de ko ""• 
liage, de M Juûia reconnaître madami de " ' ' 
pour reine ; qu'il eut la foJtilesM de Tonloir onLuor •• ^iv 
rale,^ que LoDioia la loi i*Dpeta areo une tetiarti et me 

hnUBr que DJ le roi ni madame de MeioteMHi ne pi; * 

loi ptfdODiier. Leeliagriii et ÏÊiaht ûb ' 



DI LOUIS IIV 

Sisonfort, dont U est pari 

ipitre du quiétieme : 
Que De pnia-je tous donner mon expé' 
lienca ! que ne puis-je vous faire voir l'ennui 
qtlj déTore les ^nde et la peine qu'ils ont & 
remplir leura jouroées! Ne voyez-vous pas 
que je meurs de tristesse dans une fortune 
qa'on aurait peine Ji Ima^nerl J'ai été jeuoe 
et jolie; j'ai goûté les plaisirs; j'ai été aiméa 
partout; donsuD&ge plus avancé, j'ai passé 
Ses années dans le commerce de 1 espnt; je 
BTUS venue & la faveur, et je Voua proteste, 
m& cbëre flUe, que tous les états laissent on 
vide affreux (IJ. « 

Si quelque chose pouvait détromper de 
l'ambition, ce serait afisurément cette lettre. 
Madame de Maiatenon, qui pourtant c'avait 
d'autre chagrin que l'uniformité de sa vie 
SD^rès d'un grand roi, disait un jour au 
comte d'Aubigné, son frère : a Je n'y puis 
plus tenir; je voudrais êtie morte. » On sait 
quelle réponse il lui fit : n Vous avez donc pa- 
role d'épouser Dieu le père?» 

A. la mort du roi, elle se retira entièrement 
h Salnt-Cjr, Ce qui peut surprendre, c'est que 
le roi ne lui avait presque rien assuré, 11 la 
«commanda seulement au duc d'Orléans. 
Ella ne voulut qu'une pension de quatre- 
vingt miCe livres, qui lui fut exactement 
païea jusqu'à sa mort, arrivée en 1719, le 
Is d'avril. On a trop affecté d'oublier, dans 
Bon épitaphe, le nom de Scarron; ce nom 
s'est point avilissant, et l'omission ne sert 



puis que le roi conur^ença à mener avec ma* 

Mb lettre «it satbaDlîqoa. et l'inieiir l'cTiit dtJt 
nuniucril nul ifp» la Oli do gnnd iUlÔDS r«b 



4aiDed»H&liiteiion une vie plus retirée, rt^H 
maladis considérable qu'il eut, en 16S6, con- 
tribua encore à lui Ater le goût de ces fStes 



la chirurgie, qui fit sous ce rëg^ie plus dft 

frogrës en France que dans tout le reste da 
Europe, n'était paà encore familiarisé ano 
cette maladie : le cardinal de Richelieu an 
était mort foute d'avoir étë bien traité, ha 
danger du roi émut toute la France; Isa 
églises furent remplies d'un peuple innom- 
bmble qui demandait la guérisoa de son «A 
leslarmea aus^eux. Ce mouvement d'ua at- 
tendrissement général fut presque semblabb 
& ce que noua avons vu lorsque son sucMB- 
eeur fut en danger de mort, à Metz, en 17M, 
Ces deux époques apprendront b jamais aux 
rois ce quils doivent à une nation qui stit 
Itimer ainsi. 

Dès que Louis XIV ressentit les premiëroa 
atteintes de ce mal, son premier cliinireieo, 
Félix, alla dans les hôpitaux chercher dea 
malades qui fussent dans lo mSme péril; Û 
consulta les meilleurs chirurgiens; il Inveoû 
avec eux des instruments qui abrége^aBf^ 
l'opération et qui la rendaient moins doiUos- 
reuae. Le roi la souffïit sans se plaindra ; u ftk 
travailler les ministres auprès de son lit M 
Jour même, et, afin que la nouvelle de aoa 
danger ne nt aucun changement dans lot 
cours de l'Europe, il donna audience le lea- 
demain aux ambassadeurs. A ce courage d'ee- 

ritse joignait la magnanimité avec laqueîla 
récompensa Félis : il lui donna une terre 
qui valait alors plus de cinquante miUft 

Depuis M temps le roi n'alla plu? aux ape> 
■Boles. La dauphiue de Bariére, devenue mô- 



Unocdique, et atUqué« d'une m&ladie de l&n- 

Cor qui la fit mourir' en leso, es refdsn ft 
I loB plaisirs et resta obstinâment dans 
«m appartement. Elle umait les lettrée , elle 
avait mËme fuit des vers; mais, dans sa mé- 
Isncolte, elle n'aimait plus que la snlitnde. 

Ce fut le couvent de Sain^Cy^ qui ranima 
le goût des clioseB d'esprit. Madame de Msia- 
' — To pria Raoine, gui avait renonce an Ui6&- 

pour le iansénisme et pour la oour, de 

ftdre une tragrédie qui pût être représentée 
— ses élèves; elle voulut un sujet tiré de la 
__.le. fiacine composa EsVttr. Cette pièce, 
Bjant d'abord été jouée dans la maison de 
Saint-Cyr, le fut ensuite plusieurs lois k Vsr- 
saiUes, devant le roi, dans l'iûver dg 1689. Des 

£ relata, des jésuites s'empressaient d'obtenir 
t permission de voir ce singulier spectacle. 
H parait remarquable que cette pièce eut alors 
va succès universel, et que, deux ans après, 
jUAo^, jouée par les mâmes pei^onnes, n'en 
eat ancun. Ce fut tout le contraire quand on 
Joua ces pièces ti Paris, longtemps après la 
mort de rauteur et après le temps des par- 
tiaUtés. Âthalie, représentée en 1T17, fut reçue 
GOmme elle devint l'être, avec transport, et 
StOw, eu 1731, n'inspira que de la fïoideuT et 
na reparut pins. Mais alors il n'y avait plus 
dft courtisans qui reconnussent avec flatterie 
SMber dans madame de Maintenon, et avec 
nAUfCnïtéVasttii dans madame de Montcspan, 
jUnan dans M. de Louvois, et surtout les bu- 
gaàaotB persécutas par ce ministre dans la 
proecription des Hébreux. Le public impartial 
ne vit qu'une aventure sans intérêt et sans 
'vr^semolDDce : nn roi insensé, qui a passé six 
mois avec sa femme sans savoir, sans s'in- 
Humer mSme qui elle est; un ministre asses 
xldiculement barbare poiu- demander au roi 
fU'U extefonua toute une nation, vieiU&rda, 



«0 u tAoJt 

femmes, enfants, parce qu'on ne lui R pi 
1& réTêrence; ce mfime ministre, assez I 
pour signifier l'ordre de tuer tous les r 
Sons onze mois, afin de leur donner app^ 
ment le temps de s'âcbapper ou de se dél 
dre; nu roi imbécile, qui sans prétexte dL 
cet ordre ridicule, et qui sans prâtextej 
pendre subitement sou favori ; tout cela r 
intrigue, sans action, sans intérêt, qm 
bMÛcoup à quiconque avait du s""" "■ 
goût (ij. Mais, malgré le vice du sv. . 
vers i'Bitker valent mieux que beaucoi^ 
tragédies qui ont eu de plus grands sud 
Ces amusements ingénieux recomroetl 
reat pour l'éducation d'Adélaïde de SttVfl 
ducbease de Bourgogne, amenée en F*" 
h r&ge de onze ans. 

(I) Il «l dit dana tu MAnoirei d» mutdame dt 
■m qua RaoîM, mut la maoni* niMèa i'EMt 
pnliUà, t'iorU : • Ponniiiai m'} rali-j* upcaiT , 
B*»-^^ dâtaomA de ma bon ohartnuf < Ifilla 
aouoliKat. — 1> fl eil Iwu m'BiOar 

eat; to il eil box et Int[>ouU>lB qas R 

VaTsit emptché aloi* da u hira cbarteeni, pi 

Âocvu, par Louis Rioioe, eao Bla ; il y inriil m ipi* jmb 
Raoine Tonlait ae (tire cbirtreui iTnalaoD macUn: J* D 
Mt laui que 1« roi loi tHa donoi aloN mille looia. QtOt 
buuU tiL eneUB praDiée pu Isa mbnei iiimiim. U 
nri lui Bt prjiaDt Sam sbsrga da HBlUbomma ordinain 
da a* abunbta ea l«W, aprii U tapriaenUUoD d'AUtlH • 
Vamlllai. C«b mtaioina uqullrent qoalqoa impoitaoN 
quand il a'avil d'un «oial (rànd bumma mia Hwina. LM ' 
tniiw aiudiib* toT o«Di nql Ulnatrtteni U baaa dMt 
!• Looia XIV aont rfpiiéea dua tant da Unaa ridltol**, «1 
aaa liTKt aoot on d grand nombta, UbI da lestaoïa oira 
M mal ioatRiila pmmanlaaa aoDtaa ponidaaTirïUa, q<t<m 
M pani faop laa prtBiDiib bodIh Iodi en mcotoDEat. M 
■< 1 « df mgnl aoimnt l'antaur dea UimtArtt il muid 
I^IMûkMia, «'«M «n iamaij aotaa ■*• aaati g 
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..'une des contradictioiu de nos mceun 
,„, d'un cOté, on ait laissé va reste d'iDft- 
mie attaché aax spectacles publics, et que, 
de l'antre, oa ait regardé ces reprit sentations 
Domme l'exercice le plus noble et le plus digno 
des personnes royales. On ëleva un petit 
tiiëfttre dans l'appartement de madame de 
HBtntenon; la duchesse de Bourgogne, le duc 
d'OiIéans, J- jouaient avec les personneB de 
1& cour qui avaient le plus de talent; le fa- 
meux acteur Baron leur domiait des leçons 
et Jouait ayec eux. La plupart des tragôdiea 
de Ducbë, valet de chambre du roi, furent 
«omposées pour ce thëfttre, et l'atbé OenSt, 
^nmboier de la duchesse d'OrlËans, en faisait 
,|MHir la duchesse du MaioBj que cette prln- 
38880 et aa cour représentaient. 

Ces occupations formaient l'esprit et ani- 
maient la sociétë (ij. 

ADCUnde ceuxqui ont trop censuré Louis SIV 
sa peut disconvenir qu'il ne fût, Jusqu'il la 

• ..j d'Hochstsedt le seul puissant, le seul 

Iqne, le seul grand presque en tout 
geûe; ear, quoiqu'il y eût des héros, comme 
Js8D Sobicski, et des rois de Suède qui effa- 

rBBent en lui le guerrier, personne n'effaça 
monarque. H faut avouer encore qu'il boq- 



mais ceux qui le caBdamnent rauraient-Ôa 
égalé B'Us amient été & sa place? 

La duchesse de Bourgogne croissait en 
»&ces et en mérite. Les éloges qu'on donnait 
fisasœur en Espagne lui inepirërent une 
émulation qui redoubla en ell« le talent de 
plaire. Ce n'était pas une beauté parfaite, 
mais elle avait le regard tel que son fila, un 
grand air, une taille noble, ces avantagea 
ëtùent embellis par son esprit, et plus en- 
core par l'envie estrême de mériter les snf- 
fragea de tout le monde. Elle était, comms 
Henriette d'Angieterre, l'idole et le modèle an 
la cour, avec un plus haut rang : elle toucliait 
ftutrOne, la France attendait ou duc de Bour- 

Kgne \m gouvernement tel que les eag«9 do 
nôquité en imaginèrent, mais dont i'aua- 
térité aérait tempénSe par les grâces de cetts , 
princesse, plus laites encore pour être sentie» 
que la ptuTosopliie de son époux. Le monda 
sait comme toutes ces espérances furrat 
trompées. Ce fut le sort de Louisxiv de Trfr 
périr en France toute sa famille par des morts 
pr^atiu-ées: sa femme à quarante- cinq ans, 
«on fils unique k cinquante, et un an aprta 
que nous eûmes perdu son flls, nous vlmeH 
.son petit-flls, le dauphin duc de Bourçomei 
la dauphine sa femme, leur flls aîné, le n«Mî 
de Bretagne, portés 'a Saint-Denis, au mem* 
tombeau, nu mois d'avril nia. taadia qua ta 
dernier de leurs enfants, monté depuis sur la- 
trOne, était âans son berceau aux portes da 
la mort. Le duc de Berri, frère du duc da 
Bourgogne, les suivit deux ans après, et sa 
flÛe, dans le même tomps, passa d 
au cercueil (ij. 
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Ce temps de désolation laisai: dans le» 
oœuTB une impression ai profonde qae, dons 
famûiorîtâ de Louis XV, j'ai vu ptiiaieura 
persouiies ^ui ne poi'laient de ces pertea qu'en 
versant des larmes. Le plus h plaindre de tooa 
lea hommes, au milieu de tant de mortsrâé- 
cipitées, était celui qui semblait devoir fiéri- 
ter bien tdt du royaume. 

Cea mêmes soupçons qu'on avait eus IvIk 
mort de Madame et à celie de Marie-LoniBe, 
reine d'ESpagae, se réveilltrent avec une ta- 
leur singulière. L'excËB delà douleur publiqi» 
aurait presque excusa la calomnie, si ella 
svait été exeuenble. 11 y avait du délira à 
nenaer qu'on eût pu faire périr par tm crime 
tant de personnes rojalea en laissant vivre 
la seul QUI pouvait les venger. La mala- 
die qui emporta le dauphin duc de Bour- 
gogne, sa femme et son Bis, étiût une rou- 
fiole pourprée ëpîdëmique; ce mal fit périr 
Paris, en moins d'un mois, plus de cinq 
cents personnes. M. le duc de Bourbon, pe- 



ut, et qu'il épousa enstiilB nuâsniDÏMtJe Cboulo.! Cei 



lemouiilra iadiis que M 

'—"b Cbouia. [tsnoDTel«t 



dntl. an bout de «oinste >□■, du bmils d« tUIa si ritgati, 
ta pan tniMmLlièle^ li atetlit, m o'nl pobt temel'ba- 
tfit» D'ail cooinlBr m huud du «nndnJes pour gagner 
.. . ^_, ^ éoriïBin ^il la fetot 



vu Û «ECU H 

tit-Qls du prince de Condâ, le duc de la 4 
mouille, madame de La Vrillière, madunn 
Listeaay, en furent attaqués ii )a cour f M 
marquis de aondrin, Bis du duc d'Antin,^ 
[Dourut en deux jours; sa femme, draH 
comtesse de Toulouse, fut S. l'agonie. C« 
maladie parcourut toute la France; elle il 
périr, en Lorraine, les aînés de ce d(ic de iM 
raine, François, destiné à être im jour «S 
pereur et à relever la maison d'Autriche. M 

Cependant ce fut a^sez qu'un mâdeal 
nommé Boudin, bomme de plaisir, bardlil 
ignorant, eût proféré ces paroles : « Ntn 
ifentendons rien & de pareilles maladiera 
c'en fut assez, dis-je, pour que la caloon 
n'eût point de frein. " 

PhiB) ' •■- - 

avaitu __ __ . _^^^ 

ainsi que beaucoup d'autres arts; c'étalt^^l 
preuve sans réplique. Le i^ public é^^| 
afi!reux: il faut en avoir été témoin poui^^l 
croire. Plusieurs écrite et quelques mallu^H 
reuses histoires de Louis XiV étemiseii9^| 
les soupçons si dea hommes instruits ne pj^H 
noient soin de les détruire. J'ose dire Q^^| 
frappé de tout temps de l'injustice des hc^H 
mes, j'ai fait bien des recherches pour sa^flH 
la vérité. Voici ce que m'a répété plusie^H 
fois le marquis de Canillac, l'imdes plus h^H 
nfites hommes du royaume, intimement at^^| 
ehé à ce prince soupçonné, dont il eut depi^| 
beaucoup à se plamdre. Le marquis de O^H 
itiUac, au milieu de cette clameur publiqÛH 
Ta le Tûir dans son palais; il le trouve éten^H 
à terre, versant dea larmes, aliéné par le à^^Ê 
espoir. Son chimiste , Humbert , court IH 
rendre h la Bastille pour se constituer prlao tfM 
nier; maison n'avaitpoint d'ordre de le re(*^ 
TOir, on le refuse. Le prince (qui le croiraltl) 
demande lui-mSme, dans l'excès de sa âott> 



«■ Lons n* 



fonoes juridiques 

cesce; sa mare demands avec lui cette justi- 
acatiou cruelle. La lettre de cachet a'expô- 
àie, mais elle n'est point aigiiée, et le rcarquia 
(le Canillac, dans cette émotion d'esprit, coqp 
Kira seul assez de sang-froid pour sentir les 
eonséquences d'une démarche si désespârâo; 
il fit que la mËre du prince s'opposftt 6, cetto 
lettre de cachet ignominieuse. Le monarque 
qui l'accordait et son neveu qui la demanaait 
âtaitnt également malheureux (i). 

(I) L'idtear de la Vi: da duc Sarliam ait U pMmi« 



nu. Cb jiiaili D'étsit pig à parU« d* 
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qa'DD • réUDdai ilaof la pnEiliii eo «M Icmpi msUinnu 
D« mal oiTuii unu d'aimu* poptililrta. C'ait oite fanaiaté 
da pea a* coiutqn^iica dini Is oomiiilalaiu' daa MiiKett» 
dô madiOM il Uaintenon de dira qua «la dno do Uiiae lai 
alora à ravonia •: o'aat une oalvniûa ptjérlla da ^la qM 
■ l'aolaiu' du Sièrk ib InSt KIV «ocridila aea bmiU i«« 
fD'il B* lai dMralt. i Juoai* lluiloln n'a «é dMioBOflt 

Vimatra, L'idMui lelni de fai tctin ta 1763. Il l'aTiv 
fhMltllMF qu* 1° i"" » Il ducliaiBe da BonigogM M 
Inr SM iIdA moBrureaL de la pelUe rârgla; il aTiDcs eayt 
ItaiÊÊIt ftai » dDDDer an préune de parlar de l'IuieiiV 
«M qa'm ■ taiW an mali de mal 17Sfi. A;iul, dtu 11 «ta! 



XXVni. —Suite des &newMw. 
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bntBXIV dâTorait aa douleur en puI^jV 
m laisaft voir à l'ordinaire; mais en aeon^ 
les Tssaentlmeitts de tant de maUieurs 1b p. 
nfttrtieut et lui dormaient des convuMom. 
II dprouY&ît toutes ces pertes domestlquea k 
U suite d'une truerre mallieureuse, avant 
«tn'il fôt asBuré de la paix, et dans un tAinni 
où la misÈre désolait le royaume. On ne je 
vit pas Euocomber un moment à ses afflio- 
tions. 

Le reste de sa vie fut triste. Le déranM- 
ment dee Qnances, auquel U ne put remâdler, 
^âna les cœurs; sa conâance entière pont 
le jéBulte Le Tellier, homme trop vûdeot, 
acheva de les révolter. C'est une chose très- 
lemarquable Que le public, qui lui pardonna 
toutes ses maltresses, qe lui pardonna pu 
son confesseur. Il perdit, les trois demliwa 
années de sa vie, dans l'esprit de la plupartdM 
ses siuets, tout oe qu'il avait fait de grand ek 
de mémorable. 

Privé de presque tous ses enfints, sa teo- 
ârean, qui redoublait pour le duc du Mail» 
«t pour le C0D3te de Touloa^:e, ses flla légift 
ma, le porta à les déclarer béritiers da là ' 
flouronne, eux et leurs deacendants, au d^ 
tmt des ôrincee du sang, par un édit qui fut 
aireKlsU«, sans aucune remontrance, en ITt*. 
a UlDptrait ainsi par la loi natureOe la aAv*> 
rlté duloia de convention qui privent tes «ii> 



Ig tut deiortMd't» 
lluide UU da klB. 

la làUijta!^ qa a'ot im dâioir de pr^cmUioiuiv !■■ 1mi 



Bfi^^ms du mariage de tous àlOtt» à 
uccession paterDcUe. Les rois dispensant 

cette loi. Il crut pouvoir faire pour aon 

BftDg ce q^a'il arait fait ea faveur de pluBteuis 
âe Bes Bujets; il crut surtout pouvoir Atablii 
pour deux de aes eafaots ce qu'il avait hit 
pKBseï au parlement sans opposition pour les 
princes de la maison de Lorraine. Il égala «li- 
mite te rang de ses bâtards ti celui des prin- 
MB da aang en 1715. Le proses que les prmoea 
du aang intentèrent depuis aux princes lôgi- 
Uméa est connu. Ceux-ci ont conservé mor 
mn personnes et pour leurs enfants lesnon- 
aeniB donnés par Louis SJV; ce qui rsgirda 
toor poBtéritâ dépendra du tempe, du mérïts 
et do la fortune. 

Lotis XIV fut attaqué, vere le milieu du 
moi8 d'août i7is, au retour de Marl^, delà 
wâtit^ qui termina ses jours : ses jambes 
s'oafUrent; la gangue commença k ae ma- 
iiJlIlBisr, Le comte de Steir, ambassadonr 
d'Al^leterre, paria, seloD !e génie de sa na- 
tton, que le roi ne passerait pas le moia de 
Septombre. Le duc d'Orléans, qui au vorafca 
^ UaHy avait été absolument seul, eut alors 
tOQt* la cour auprès de sa personne. Ua em- 
pirique, dans les derniers jours de la intktedia 
du toi, lui donna un élixir qui ranJioB ses 
iDroee ; îl mangea, et l'empirique assura qu'il 
«Mtitt. La foule qui entourait le dac d^Or- 
nm diminua dans le moment. ■ Si le loi 
mange Bne seconde fois, dit le duc d'Orléans, 
amw n'iorona plus persomie. » Mais la mala- 
die était mortelle. Les mesures étaient prisM 
noBF donner la n'-gence absolue an duo d'Or- 
Jèane-Lerotne la lui avait laissée que trte- 
lUoitée par son testament, déposé au padfl- 
neat, on plutAt il ne l'avait établi que c&ef _ 
A^in fionseil de régence, dans lequel il o'att- ^^m 
nit eu que lu voix prépondérante ; cependant^^H 
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,__.toires; les voici adâlement copiées: 
- Voua allez être bientôt roi d'un graad 
roTiiiune. Ce que je vous recommanâe plus 
fortement est ae n oublier jamais \ea obbga- 
Uona que vous avez à Dieu; souveDez-voua 
que vous lui devez tout ce que voua êtes, T4- 
èhez de conserver la pais avec vos voisins; 
yti trop aimé la guerre; ne m'imitez pas ea 
ceU. non plus que dans les trop grondes dfr- 



pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples 
le plus tût que vous le pourrez, et faites ce 
que J'ai eu le mallieur de ne pouToir faLra 
BUïi-méme, etc. « 

Ce discours est très-éloigné de la petitesee 
d'esprit qu'on lui impute dans quelques Ué> 
noires. 

On lui a reproché d'avoir porté sur lui dea 
reliques les dernières années de sa vie. Ses 
Beonmentâ étaient grands ; mais son coofes- 
seur, qui ue l'était pas, l'avait assujetti à ces 
pratiques peu convenables, et aujourd'hui 



oâsusitées, pour l'assujettir plus pleinement 
'', ses iDsinuntions ; et d'ailleurs ces reliques, 
u'fl avait la faiblesse de porter, lui avaient 



__é donnâes par madame de Mamtenon. 

Quoique la vie et la mort de Louis XIV euS' 
sent été glorieuses, il ne fut pas aussi Te* 
gteVA qu il !e méritait. L'amour de la aour 
vettuté, l'approche d'un temps de minorité, 
où chacun i^e figurait une fortune, la querelle 

de la constitution, qui aij— ' — '* ' '*" 

tout fit recevoir la nouvel 

un sentiment qui allait plus loin que l'indif- 
Krence. Nous avons vu ce même peuple qui, 
«n 1G66, avait <iemandé au ciel avei- larmes la 
goéTison de son roi malade, suîTTt; son eoa- 
voj funèbre avec des démonstrations bien 
dUTétantes. On prétend que la reine, sa mèr^' 



le foAune, la querëùe 
ïiffrÎBsait les esprits, 
'elle de sa mort avec 
■ ■ ■ "-'if- 

â 



iTil aYBit dit un jour, dans aa grande ]80. 
cesse : ■ Uon fils, ressemblez i votre gread* 
père, et non pas à voira père. » Le roi «B 
ayant damanaé la raison : < C'est, dit^ella, 
gu'& la mort de Henri IV on plsurait, ei 
qu'on a ri à celle de Louis XUI (ij. » 

Quoiqu'on lui ait re|;roctié des petitessos, 
des duretés dans Bon zèle contre la JanaA- 
nisme, trop de Iiauteur avec les étr&ngms 
dans ses auccës, de la faiblesse pour plu- 
sieurs femmes, de trop grandes sévântât 
dans des choses personneltes des g^ierrw 
légèrement entreprises, rembrasement Âl 
Palatlnat, les persécutionB contre les râfix^ 
mâs; cependant ses grandes qualités et ses 
•étions, mises entia dans la balance, l'ont 
emporté sur ses fautes; le temps, qui mftitt 
les opinions des bommes, a, mis le scean àM 
réputation, et, malgré tout ce qu'on a écrit 
contre lui, oa ne prononcera point son nom 
sans respect et sans concevoir k ce nom 
l'idée d'un siècle éternellement mémoraiïle. 81 
l'on considère ce prince dans aa vie privée, 
on te voit, à la vérité, trop plein de sa gran- 
âeur, ma» afiïble ; ne donnant point h sa 
mère de part an gouvememcut, mais reio- 
pUasaiit avec elle lous les devoirs d'un fils, 
et obsOTv&nt avec son épouse tous les dehors 
é» la bienséance ; bon père, bon maître, tou- 
jours décent en public, laborieux dons le e^ 
fatnet, exact dans les aOUires, pensant juste, 
parlant bien, et aimable avec dignité. 

J'ai rem&rqué ailleurs qu'il ne prononça ja- 

tl) J'tl m âa potilsi tenlïi itraiéoi nir le nlmiliii d« 
Bvat-EMsii Dd y butait, od j chialiit, au riail. Lh md- 
liOMiiti dss eiloTios de Purig nTnioDt paasi joiqu'i la pa- 
paUce. La Jâsutle I« Telliur itùl lu prinup^ cauu Â 
««W juie niûïenelle. J'eDlcoJii pluiicors spatLOeon diia 
Miaoda do JJMitM «wlM 



^^^^B U SifeCLl ^^^H 

^^^^Bii de cbose. On prétend que, quand fl ^^^| 
^^^Tllt d'abolir en France le calvinisme, U ffilnS 
' B Mon grand-père ûmait les huguenots etic^^ 
les craignait pas ; mon père ne tea aimait 
point et les craignit; moi, je ne les aime ni 
se les crains. • 

Ajaut donné, en 166S, la place de premier 
président du parlement de Paris à U. de La- 
moignon, alors maître des requêtes, fl lui 
dit : « Si j'avais connu un plus iiomme de 
bien et un plus digne sujet, jeVaurais dioisi.» 
n usa à peu près des mêmes termes avec le 
cardinal de Noailles lorsqu'il lui donna l'ar- 
chevêché de Paris. Ce qui fait le mérite da 
ces paroles, c'est qu'elles étaient vraies et 
qu'elles inspiraient fa vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indiscret lo 
désigna un jour à Versailles; témérité qui 
n'est pas permise envers un particulier, eor 
core moins envers un roi. On assure on*' 
Louis XIV se contenta de lui dire : a mob 
p^e, j'aime bien â prendre ma part d'un aei^ 
mon, mais je n'aime pas qu'on me la ftisser> 
Que ce mot ait été dit ou non, 11 peut serrir 
de leçon. 

Il s'exprimait toujours noblement et areo 

frécision, s'étudiant en public avarier comme 
agir en souverain. Lorsque le duc d'Anjon 
partit pour aller régner en Espagne, il luiSit, 
pour marquer l'umon qui allait désormais 
joindre les deux nations : « Il n'j a pliu de 

Rien ne peut assurément faire mieux con- 
naître son caractère que le Mémoire euinnti 
qu'on a tout entier écrit de sa main (1). 

a Les roia eoiit souvent obligés k faire de* 
obOEBS contre leur inclinatioa et qui bleaaeat 

tu u »t dtpMé k 1* bibliotU^» du hA dspaii qatt 



naturel, ils doivent aimer & faire ■ 
__. _- il faut qu'ils chltient souvent et 
ent des gens à qui nstucellement ils veu- 

du bien. L'inlêrôtde l'EUldoit marcher 

l8 premier. Od doit forcer son inclination et 
ne pas se laetlre en état de ae reprocber, 
dane quelque chose d'importance, au on pou- 
vait faire mieux; mais quelques intérêts paiv 
tiouliers m'en ont empêché et ont déterminé 
l66 vues Que je devais avoir pour la gran- 
denr, le bien et la puissance de l'Etat. SoU' 
vent il y a des endroits qui font peine; il y 
en a de délicats qu'il est difficile de démêler; 
on a. des idées coefuees. Tant que cela est, on 
peut demeurer sans se détermmer; maie dès 
que l'on ae fixe l'esprit à quelque chose, et 
qu'on ciolt voir le meilleur parti, il le faut 
prendre; c'est ce qui m'a fait réussir souvent 
dans ce que j'ai entrepris; les fautes que j'ai 
faites, et qui m'ont donné aea peines inuinies, 
ont été par complaisance et pour me laisser 
aller trop nonchalamment aux avis des au- 
tres. Rien n'est si dangereux que la faiblesse, 
de quelque nature qu'elle soit. Pour comman- 
der aux autres, il faut s'élever au-dessus 
d'eux ; el après avoir entendu ce qui vient 
de tous les endroits, on se doit déterminer 
par le Jugement, qu'on doit faire sans préoc- 
cupation et pensant toujours i, ne rien or- 
donner ni exécuter qui soit indigne de soi, du 
caractère qu'on porte ni de la grandeur de 
l'Etal. Lee princes qui ont de bonnes inten- 
tions et quelque connaissance de leurs alTai- 
res, aoit par expérience, soit par étude et 
une grande application à se rendre capables, 
trouvent tant de différentes choses par les- 
ooelles ils se peuvent faire connaître, qu'ils 
doivent avoir un soin particulier et une ap- 
pUcalioD universelle h fout. Il liut ae ?,Mics 
VOBt» aoi-meme, prendre gaide ïi ïqu 'VGA^> . 



natfon, et être toujoura en gsrie contnl 
naturel. Le métier de roi est grand, r 

Batteur, (lusod on se sent digne de Waa. 

quitter de toutes les choses auxauelles 11 tBft 
eage : mais il n'est pas exempt de pein«L ft 
fttigues, d'ÎQq^uiëtuae. L'incertitude démi^ 

Cl qoelquefois: et quand on & peaei a 
ps rsisomiablQ A examiner une attire. Il 
faut Be déterminer et prendre le parti qiTtll 
croit le meilleur (i). 

« Quand on a l'Etat en vue , on tr&T&flla 
pour soi; le bien de l'un fait la gloire de l'm* 
are; quand le premier est beureui, élevi ot 
puiasant, celui qui en est cause en est g» 
rieux, et par conséquent doit plus goûter on 
ses sujets, par rapport & lui et à eus, tant» 
qu'il ; a de plus agréable dans la vie. QuÏBd 
on s'est mépris, if faut réparer sa fauta IB 
plus Wt qull est possible, et que nulle cm- 
sidéiatioa n'en empêche, pas même la boàt, 

a En 1671, nn tiomme mourut qui av^tlft 
charge de secrétaire d'Etat, ayant la dép&rto- 
ment dea étrangers: il était homme capatus^ 
mais non pas sans défauts; il ne laissât pas 
de bien remplir ce poste, qui est trËs-impor^ 
tant. 

« Js fus quelque temps h penser & qui je b* 

{<) VtbU Cutal de Ssint-Pism, caDaa pu plaAV 
ODvrmMB liDEnllen, dus luquela oa IniDifl hniuinmi 4t. 
nm DoUaionlilques et bËB-neu da prnlicables, a IiiImI tt 

Annaltt planqua dtaiit leSa juaqa'i 1799. Il iIiléM 

■irèwneDt, en plonea» androito, l'adoûaistnlda' h 
Loai) XIV. U ùt nat pu nutogt qn'oD l'appaUs Imdtli 
a«d. ai grand mgaiOa paffail, il eil lûp qm Da lÛM 11 

£waTieDtpu;inu«,p«riiM U&aolr» ècrit*d*laHlit 
M monuqa^ il parut qi'ïl aviit d'saiii btnu iiillidlP 
■ ■ ■ noini, qua """ 



oim d« l'ihlié de Soial-PieF 
a béons foi giuuidn ana 



V DE LODIS ZIV '^^^^1 

'ttTDlr cette charge, et apiv^s avo^ Un 

oiné, je trouvai quun homme qui vnit 

longtemps servi dans lea ambasaQdaa éUit 
othii qui la remplirait le mieux (i). 

■ Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
qpprouvé de tout le monde, ce qui n'arrive 
pu toujours. Je le mis en possession de cette 
oharap a 8on retour. Je ne le conuftissais qua 
to réputation et par les commissions don» ja 
r^TUS chargé, et qu'il avait bien exécutâes: 
aals l'emploi que je lui ai donné s'est trouve 
trop ffrand et trop étendu pour lui. Je n'ai 
I»B profité de tous les avantages que je pou- 
nis avoir, et tout cela par compIaiBance et 
bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne do 
sa retirer, parce que tout ce qui passait par 
bà perdait de la grandeur et de la force quon 
dât«TDir en exécutant les ordres d'un roi de 
^mice. Si j'avais pris le parti de l'éloignor 
rtne tôt, j'auraia évité les inconvénients qui 
sont arrivËs, et je ne me reprocherais poa 
complaisance pour toi a pu nuire h 

. 'ai fait ce détail pour feire voir ou 

Utample de ce que j'ai dit ci-devant, s 

Co monument si précieus, et jusqu'à pr4- 
Ittii incOBnu, dépoie à la postérité en faveur 
* 1» droiture et de la magnanimité d" " 



ma m» 
fatat. J 



ILBiâ. On 

aétwecDi 



_.„ja»ent; qu'il n'avait nul reproct 

fâlnsorH. de Pomponne, pulsqueles services 
d« oe ministre et sa réputation avaient dé- 
lannloA le choix du prince, confirmé par l'ap- 

ff[>tati(nl universelle, et s'il se condamne but 
lÂoix âe M. de Pomponiie, qui eut au momB 
ta IXHtheui de servir dans lea temps les plus 
" "nrleux, que ne devait-il pas se dire but M. da 
^miïlart, dont le ministère fut si iofortuné 
•t condamné si uolverBeUementt 




n avait écrit plusieurs Mémoires dans ce 
goût, soit pour se rendre compte à lui-même, 
8oit pour Vinstructiou du dauphin, duc de 
Bourgogne. Cee réfleiloug vinrent bptës les 
évéoemente. Il eût approché davantage de la 
perfection où il avait le mérite d'aapirer a'U 
eût pu 6e former une philosophie supérieure à 
la politique ordinaire et aux préju^s, philo- 
Bopbie que, dans le coure de tant de siècle^ 
ou voit pratiquée par si peu de souverains, el 
qu'il est hien pardonnable aux rois de ne pas 
connaître, puisque tant d'hommes privés 
l'iernorent. 

Voici une partie des InstructionB qu'il donne 
fc son petit-ûle Philippe V partant pour l'Es* 
pa^e; il les écrivit a la h&te, avec une né- 
gliffence qui découvre bien mieux I'&hm 
qu^ discours étudié; on y voit le pare et 
Kl roi. 

H Aimez les Espagnols et tous vos sujets 
attachée ^ vos couronnes et k votre pereonno. 
Ne préférez pas ceux qui vous flatteront la 

S lus; estimez ceux qui, pour le hien, hasar- 
eront de voua déplaire : ce sont là vos vert 
tables amis. 

a Faites le bonheur de vos sujets, et, dana 
cette vue, n'ayei de guerre que lorsque voua 
; serez forcé et que vous en aurez bien con- 
sidéré et bien pesé les raisons dana votn 
conseil. 

B Essayez de remettre vos finances; veillei 
aux. Indes et à vos ûottea; pensez au com- 
merce; vivez dans une grande union avec Is 
France, rien n'étant si bon pour nos deux 
puissances que cette union, h laquelle rien ne 
pourra résister fl). 

Si VOUS êtes contraint de faire la graam, 
mettez-vous b. la tfite de vos arméns. 

Il) te **H q«11 1» baapt étnt < 



^^^F DE LÛOIS ItT n^^^^H 

«i « Songez à rËtablir vos troupes pwtont, m ' 
«ommencez par cellea de la Flandre. 

« Ne quittez iamata vos affaires pour votre 
plftisjr, mais &ites-ïous une sorte de règle 
qui vous donne des temps de liberté et de oi- 
vertiasement 

■ n n'y en s guère de plus innocenta que la 
Ahniine et le goût de quelque maison de cam- 
\ pourvu que vous n'y fassiez pas trop 



a DoDoeE nne grande attention aux affaire§ 
quand on vous en parle; écoutez beaucoup 
dans le commencement, sans rien décider. 

■ Quand vous aurez plus de connalssEince, 
Bouvenez-vouB que c'est & voua à décider; 
mais, quelque eipéi-ienee que vous ayez, 
écoutez toujours tous les avis et tous les rai- 
aonneroeuta de votre conseil avant que de 
Uiie celte décision. 

« Faites tout ce qui vous sera possible pour 
tden connaître le^ gens les plus importants, 
afin de vous en servir à propos. 

> T&cliez que vos vlce-roia et gouvenieun 
eotent toujours Espagnols. 

f Traitez bien tout le monde ; ne dites jt- 
iBBla lien de f&cheus à personne, maiii dison* 
mez les gens de qualité et de mérite. 

■ Témoignez de la reconnaissance pour la 
tva roi et pour tous ceux qui ont été d avis d« 
TOUS choisir pour lui succéder. 

« Ajez une grande condance au cardinal 
Porto-Carrero, et lui marquezle gré que vou» 
tui savez de la conduite qu'il a tenue. 

«Je crois çue vous devez faire quelque 
diose de considérable pour l'ambassadeur qui 
a été usez beoreux pour vous demander et 
ponr TOUS saluer lepremier en qualité de sujet. 

« IToublJez pas Bedmar, qui a du mérite et 
qnl est capable de vous servir. 

a Ayn une eotlére créance au dua <C' 



leei H 



eoart;U est batiile homme et boDnUa 

«t De TOUS donnera des conseils que par 
port A vous. 

■ Tenei toub ies Français duns l'otàra. 

« Traitez bien TOB domestiques, mais a~ 
donoez pas trop de familiarité, et encoi» ; 
de crâance. Servez-vous d'eux tant qu'. 
tont Biipes; renvojex-les h la moindre 
-~'"s feront et ne les sout^nei jamais ' 




■ N'ayei de eommerca atec la reine douû- 
rtèJ* que celui dont tous bb pouvez vous dis- 
peQBer. Faites en sorte qu'elle quitte Madiid 
et qu'elle ne Borte lias â'Ë^pafrne. En quelque 
lieu qu'tllB smu obeervea sa eouduite et em- 
peohei qu'elle ne se mâle d'aucune affaire. 
Ajet pour Euspecta ceux qui auront trop da 
commerce avec elle. 

d Aimez toujours tos parents; eouveneK' 
TOUS de 1» peine qu'ils oot eue k tous qnit- 
t«r; conservez un grand commerce avec eoz 
dane les grandes choses et dans les petitas. 
Demandei-nous ce que tous auriez besoin ou 
envie d'avoir qui ne se trouve pas chez tous; 
nova en userons de même «Tec voue. 

«N'oubliez jamais que vous êtes Français 
et ce qui peut tous arriver. Quand vous auras 
wffiwe la BuccesBion d'Espagne par des en- 
fkutB, visitez vos royaumes, allez fa Naplee «t 
en Sicile, passez ù Milan et venez eu Fl«e 
dre (1); ce sera une occafion de noua ravoir. 
Bn itténdant, visitez la catalogno, l'Anist» 
«t autres lieux; voyez ce qu'il y aura k ain 
pour Ceuta. 



B ees) p«at kttît 1 ooDRiiid» Uni dlifBbirlsu 
Il foi iea Uémàm inBiUln tsril* ea BoIUaita, 



oui nBpôrU no pritcnda lolU (lïnfi pu Pbilïpjie V aTnl 

|0D llifirtj, pur leqgil « prioM WM t HB gâiad'«ti*U 

flandn «t te UUuub 



DE LOtilB Wi ^^^^^^M 

^ I qnslqae argent &u psigtte amoA 

.__s BOTBz en Espagne, et surtout en entrant 
feM&drïil 

a Ne paraissez pas choqué des Hgurag sx> 
troordînaîrea que voua trouverez; ne voua ea 

Euez point; chaque paja a ses manlArN 
iculieres, et vous serez bientôt accou- 
6 îk ce qui vous paraîtra d'abord le pina 
■UTMenant. 
■ Blvltez. autant que vous pourrez, de fùn 



méat, et ne recevez guère de présenta, _ 
miniiB que ce ne soit des bagatelles. 31 qaet 
qnefois vous ne pouvez éviter d'en recevoir, 
jutea-en de plus considérables k ceux qui 
~n» on auront donné, après avoir laisB* pw»- 
!t qneiques jours. 

■ jjex une cassette pour mettre ce qu« 
teoB aurez de particnUer, dont vous aures 
-■juî la clef. 

■ Je unis par un des plus Importants avis 
qtw je puisse vous donner. Ne vous laissez 
"■9 gouverner; soyez le maître; n'ajez ja- 
jjs de favori ni de premier mlniatro. Ecou- 
tez, consultez votre conseil, mais décidez. 
Dieu, qui vous a fait roi, vous donnera les lu- 
tuiiires qui vous sont nécessaires tant qo» 
— a aurez de bonne» intentions (1). b 

. proeu de aa oonteils : «"«UU M 

inrlamn. L iBlenr ûea SIémairet de inadtaM it 
wm \i- V, p. VM «I aqÎT.] l'iocou d'iTolt bit ■ BS 
Muid4Jûia flTflo la prinoaue dn Uraïna 1* lend^ 
._■ . .. _. — jjjj fciain«,rt d'»ftfrmalo 

IUb, prinMaM ta tMs% 

!■ fans nlm, anit ilon phi d* 

m^*, M qai»au aiirës 1s u«nd. dM 
loi M mtnlaut qu l'Diibl^ 4) ' 




n DtuBiân b 
gn'iralurn d'à 
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LooIb nv KT&it dans l'esprit pins âel 
twee et de digTûté que de saillies, et ^ 
leurs on n'exige pas qu'un roi dise des cIl 
mémorable^ Uais qu U en fasse. Ce qiil 
nécessaire à tout homme en place, c'est q 
laisser personne mécontent de sa présent 
de se rendre agréable h tous ceux qui I 
prochent. On ne peut faire du bien à toun 
ment, mais on peut toujours dire des c^^ 
qui plaisent II s'en était fait une heureôyl 
nabitude; c'était, entre lui et sa cour, VI. 
commerce continuel de tout ce que la m»- 
jesté peut avoir de grâces, sans Jamais se dé- 
grader, et de tout ce que l'empressement de 
servir et de plaire peut avoir de finesse, aam 
l'air de la bassesse. Il était, surtout avec IM 
femmes, d'une attention et d'une politesse qui 
augmeutait encore celle de ses courtisans, et 
11 ne perdit jamais l'occasion de dire kux 
lommes de ces choses qui flattent l'amour- 
propre en excitant l'émulation et qui laissent 
im long souvenir. 

Un jour madame la duchesse de Bourgo- 
gne, encore fort jeune, voyant à souper un 
officier qui était trés-laid, plaisanta beaucoup 
et très-haut sur sa laideur : o Je le trouve, 
madame, dit le roi encore plus haut, un des 
[dus beaux hommes de mon royaume, car 
c'est un des plus braves. » 

Un officier général, homme un peu bnis- 
quB, et qui n'avait pas adouci son cai-actùro 



ttÊ ulomuie» puajsgdilu rrojLad oa les ïmprâna at aa'oa 
nnt BéUii IH naiiu Je> plna Pespectés, eaob rsfportu H 
fhu légers preoTe. — JV, B. Philippe V tut on dei priaoei 
l»plt ■• "— •- -■■ '-' 



i> chuui tant l'ïlaioln il 



iftUAes de là méi&DColie qai l'empire de 
i laaiâ d* eos rtgoe, el qui finit ~ 

utpetila d'appllMUan peuiitr' '-- 

Mitdlnblei 






cour même de Louis XIV, &TWp«aa 

j dans une action, et se plaignait au 

loi. qui l'avait pourtant récompensé autant 

Sii'on peut le faire pour un bras cassé : <■ Jo 
Dadrais aroir perdu aussi l'autre, dit-il, et 
ne plus servir votre Majesté. — Jen. serais 
bien fâché pour vous et pour moi a, lui ré- 
pondit le roi, et ce discours fut suivi d'une 
BT&c« qu'il lui accorda, il était si éloigné de 
dire des choses désagréables, qui sont de» 
traits mortels dans ia boucbe d'un prince, 
qu'il ne se permettait pas même les plus in- 

SODcentes et les plus douces railleries, tandis 
le des particuliers en font tous les jours de 
cruelles et de si funestes. 
H se plaisait et se connaissait à ces choses 
Ingénieuses, aux impromptus, aux ctiansous 
agréables, et quelquefois même il faisait sui^ 
to-cli&mp de petites parodies sur les aiiB qui 
MileiiteiL vogue, comme celle-ci : 



Ces bagatelles serrent au moins b (ïireYOIt 
m» les agrémenta de l'esprit faisaient un dea 
Stâmn oe SB cour, qu'il entrait dans cseplai- 
Wia, et qu'il savait dana le particulier vivra 
Ml bomme, aussi bien que représenter enou^ 
OHqufl Bui le UiéÛn ou monde. 



»- Jl 



ut sitcu 

.«i rarcheveque de R 

du marquis de Barbeueux, quoiqns S- 
d'un style «xtr^memeat négli^, Mt | 
d'hoimeur k son caractère que les penaéM— 
plus ingénieuses n'en auraient ^t h stfflS 

S rit. n avait donné â. ce jeune homme IspluVil 
s secrétaire d'Etat de ta guerre, qu'avait ea» 
le marquis de Louvois, son père; bientôt, m^ 
Gontenl de la conduite de sr ' 




taire d'Etat, il veut le corriger sans le trop 
mortiflei; dans cette vue, il b adresse à son 
oncle, rarcbevëque de Reims; il le prie û'ir 
yertii son neveu. C'est un maître instruit ds 
tout, c'est un père qui parle. 

a Je sais, dit-il, ce que je dois h la mémûin 
de M. de LouToia (1): maie si votr» neveu DB 
ebange de conduite, je serai forcé de prendn 
im parti. J'en serai fUcM; mais il en fandM 
prendre un. 11 a des talents, mais il u'eo OH 
pas un bon usage. donne trop souvent k 
Souper aus princes au lieu de travailler; il 
néglige les affaires pour ees plaisirs; il ait 
attendre trop lonctemps les oISciers dans bob 
anticbambre; il leur parle avec hauteur et 
quelquefoiB avec dureté, s 

Voilà ce que ma mémou-e me fournit de 
cette lettre, que j'ai vue autrefois en oiieiiitl; 
«Ua fait bien voir que Louis XIV n'était p|a 
gouverné par ses ministres, comme on It 
eru, et qu'û savait gouverner ses ministeM. 

Il ^mait les louanges, et U est ft eonlutttt' 
qu'un roi les aime, parce qu'alors il s'eSÔMB ' 
de les mériter; mi& Louis ZIV ne les i^w^ 
Tait pas toujours, quand elles étalant ncf > ' 

(1) Oh mot* dteiantnal bisD llnttine cilamnia da ta 



wtitiX'mnt Louis HV oe l'empiùioDÛàt, 
■"*" j*:» At — iioopspârnu tu mannnri; 



L LoTEque Dotre Ac&dâmie, qui lui ra» 

ifc toujoure compte des sujets qu'ell» pro- 
posait pour ses prix, lui nt voir eeliifd : 
< Quelle est de toutes les yertua du roi, caUa 
- MteUpr^féreneei>la roi rougritMu 

pas quTmtel sujet fût traité. H souf- 

Mt les prologues de Quin&ult, mais C'était 
dasa les beaux jours de ea gloire, dasui i» 
tampa où l'ivresse de 1& uatiou excusait la 
risiuie. Virgile et Horsce par recoonaissanee, 
et Ovide par une indigne tat blesse, prodijruè- 
rrat i Auguste des éloges plus forts et, ëi an 
eoDge aux proscriptions, bien moins mâr1t4s. 
Bi Corneille avait dit dans la cbarabre âa 
cardinal de RicbelJeu, à quelqu'un des cour- 
( Dites à M. le cardinal qfie je me 



ce que Despréaux dit tout haut du r 






i trouvait bons et que Dcspréat 

damnait : • 11 a raisan, dit le roii il b^ con- 
naît mieux que moi. u 

Le duc de Vendâme avait auprte de lui 
VBUiers, un de ces bommee de plaisirs qui se 
fïmt un mérite d'une liberté cjnique; il la 
logeait & VerealUes dans son appamment; 
onl'appelalt communément Vllliers- Vendôme. 
Cet homme condamnait hautement tous les 
goûts de Louis XTV, en musique, en peinture. 
en architecture, en jardins. Le roi plûitoit'ii 
un bosquet, meublait-il un appartement, coiv- 
struisait-il une fontaine, ViUiera trouvait tout 
mal enteudu et s'exprimait en tennea peu 
masures. ■ U est étrange, disait le roi, qoa 
VÛliera ait choisi ma maison pour venir s'y 






LB StËCLI 

voua plaire? — Nod, répondit Villtets. — Os- 
pendant, reprit le roi, il y a bien des gvoa 
?iit n'en sont pas tà mécontente. — Gela peat 
tre, repartit Villiera, cbacun a son avis. * 
Le roi, en riant, répondit : « On ne peut pas 
plaire tk tout le monde. ' 

Va jour, Louis XIV jouant au trictrac, il j 
eut an coup douteux; on disputait; lea conr- 
tisauB demeuraient dans le silence: le comtg 
de Oramont arrive : r Jugez-nous, lui dit le 
roi. — Sire, C'est tous qui avez tort, dit le 
comte,— Et comment pouvez-vous me donner 
le tort avant de savoir ce dont il s'agiti — 
Eh! sire, ne vovez-vous pas que, pour pmi 
que la chose eût été seulement douteoBO, 
tous cee messieurs vous auraient donné gidn 
de cause? n 

Le duc d'Antin se distingua dans ce si6clo 
par un art singulier^ non pas de dire dès 
cboees Qatteuses, mais d'en faire. Le toî vt 
coucher à Petit-Bourg; il y critique "tw 
grande allée d'arbres qui cachait la tus d« 
& rivière; le duc d'Anun la fait abattre peiw 
dautla nuit. Le roi, & son réveil, est étonad 
de ne plue voir ces arbres qu'il avait condam- 
nés. ■ C'est parce que Votre Majesté lea a con- 
damnés qa elle ne les voit plus, » répond 
le duc. 

Noua avons aussi rapporté ailleurs que Is 
mSme homme, ajant remarqué qu'un bois 
«eeez grand^ au bout du canal de pontaioa- 
bleau, déplaisait au roi, prit le moment d'une 

Sromenade, et, tout étant préparé, il se fit 
onner un ordre de couper ce bois, et on le 
^t dans l'instant abattu tout entier. Ces 
traits sont d'un courtisan ingénieux et non 
pas d'un flatteur. 

On a accusé Lonls XIV d'un orgueil Insnp- 
portable parce que la base de sa statue, à ut 
plftQS des Victoires, est entourée d'esdaTes 



aeVe 



Mais ce n'est point lui qui Ht éri> 

_. cette statue ni celle qu'on Toit* la plac« 
(eVendftme. Celle de la place des VicEoiTei 
v8t le moaument de la grandeur d'flme et de 
la reconnaissance du premier maréchBl do 
LaFeniUsdepouraouBauveraîQ; iljdépeon 
cinq cent mille livres, qui font près d'ua 
milUon aujourd'hui, et la Tille en ajouta au- 
tant pour rendre la place rég^uliâre. n pa- 
rait qu'on a eu également tort d'imputer h 
Louis XIV le fsfite de cette statue et de ne 
voir que de la vanité et de la flatterie dans 
b magnanimité du maréclial. 

On ne parlait que de ces quatre esclaves: 
mais ils âg-ureut des vices domptés, aussi 
bien que des nutions vaincues; le duel aboli, 
ItiérëBie détruite; les ÎDScriptiona le tëmol- 
Bnent assez; elles célëbrent aussi la jono- 
Don des mers, la paix de Nimègue; elles 
parlent de bienfaits plus que d'exploits guer- 
rière. D'ailleura, c'est un ancien usage des 
flculpteuTB de mettre des esclaves au pied 
des statues des rois. Il vaudrait mieux j re- 
—■ ■— oter des citoyens libres et heureux; 
enOn on voit des esclaves aux pieds du 
int Henri IV et de Louis Xin a Paris; 
uu en Tolt à Livoume bous la statue de Fer- 
dinand de Médicis, qui n'enchatna assurément 
ftuctme nation; on en voit à Berlin sous la 
statue d'un électeur qui repoussa les Suédois, 
nais qni ne fit pomt de conquêtes. 

Les voisina de la France, et tes Ftançaia eui- 
memes, ont rendu très-iiguetement Louis XIV 
responsable de cet usage. L'inscription Vir» 
immoria/Hé, l'homme immortel) a été trtité* 
dldoiatrie; comme si ce mot signlQait autn 
choM que l'immortalité de sa gloitel L'in- 
Sdiption de Viviani, à sa maison de Florence, 
^dM a Deo tUa (maison donnée par un Dieu), 
flmlt bien plus tdol&trei elle ulgat pooi^iklA 




Detia aoiii hac atia fieil. (EcL I, 

A l'égard de la statue de la place de Teo- 
MniB. c'eet 1» Tille qui t'kÉriree; leâiosati^ 
tions IktiuEB qui rempliâeent les quatre b.ea 
dal& baee sont des fl&tteriee plus giossiëns 
qu» cslles de la place dee Victoires. Ou y Ut 
que Louis XIV ne prit itmais tes armas que 
maJgrâ lui. Il dëmentii bien salemieUemsat 
cette adulation, au lit de la mort, par des 
puoles dont on se souviendra plus longtemps 
que de ces iuBcriptJons, ianorêes de lui, et 
qui ne sont que l'ouTnig^ de la bassesse de 
quelques gens de lettres. 

Le roi avait destina les b^timenta de cette 

S lace pour sa bibliothèque publique. Laplsco 
tait MUS vaste; elle avait (f abord trois faces, 
qui mient celles d'un palais Immense, dont 
les murs étaient d^b élevas lorsque le mal- 



rolnos de ce palaia commencé. Ainsi le Louvre 
n'a point été fini; ainsi la fontaine et l'obé- 
lisque que Colbert voulait fure éiever viB-fc> 



Venailla que le doc de &éqal wpelait 
fkvoTl sans mérite. I^ postérité aAÛira « 



M6en quand tm voit ce que Louis XIV 
de superbe et de défectuaui pour m mi 

m^ CWBpagSC. 



1 



jlte 49 tout M qu'on Tient d« n-rr— 

ter que ce monarque aimait en tout la graH' 
àBxa et la gloire. Un prince oui, ayant tait 
â'aiiB3i grandes choses que lui, serait encore 
Apple et modeste, eerait le premier des rois 
st Louis XIV le second. 

S'il M repentit en mourant d'avoir entre- 
Dris légèrement des guerres.U faut conTenir 
qu'il ne jugeait point par lea événements; 
-;ar de tontes ses guerres, la plus juste et la 
dus indispensable, celle de 1701, fut la seule 



■lus 
£all 



n eut de son mariage, outre Monsei^eur, 
dsox fils et trois filles, morts dans l'enfance. 
Ses amours furent plus heureux; il n'y eut 
que deux de ses enfants naturels qui moti- 
rurent au berceau; huit autres vécurent lé- 
gjMmés, et cinq eurent postérité. Il eut en- 
$[kte d'une demoiselle atiacbée t madame de 
Hontespan, une fllle non reconnue, qu'il ma- 
tjaftuu eentilhcmme d'auprès de TersailleB, 
eoEDinë de la Queuâ. 

On soupçonna, avec beaucoup de vratsem- 
tduica, une religieuse de l'abbaye de Morat 
4'MreBa fille; eUa était extrêmement basa- 
OÂB. et d'ailleurs lui ressemblait (I), Le roi 
toi âouna vingt mille écua de dot en la pla- 
ont dans ce couvent. L'opinion qu'elle avait 
mm naissance lui doimatt ua orgueil dont 
■H jBUpérieures se plaignirent. Madame de 
llABBenon, dans un vojaga de Fontaino- 
tlUia, alla au couvent de Moret, et voulant 
ina^rer plus de modestie £k cette reliffieuse, 
w* fit ce qu'elle put pour lui Oter l'idée qui 
Bannissait sa fierté, n Madame, lui dit celt« 
pânonne, la peine que prend uns dame de 

(l| LVulEDc l'a *»! sven M. Ae Csumutln nDlendul 
4m flnBncn, qui knU Is dnit d'ulnt dm llnUricU et _ 



votre élérstion de venir exprès Ici me dire 
que je ne suis pas Ql)e du roi, me persuada 
que je le suis. » Le couvent de Morec se 8oa- 
ïient encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un phi- 
losophe, m^ la curioBité, cette faiblesse si 
commune aux hommes, cesse jiresque d'en 



XXIX.— Gouvememeat intSrii 
Commecoo. — Police. — L 
militaire. — Miriae, eto. 



le point d'où ils sont partis, pour mieux voir 
les changements qu'ils ont faits dans leur pa- 
trie. La postérité leur doit une étemelle re- 
connaissance dL's exemples qu'ils ont donnés, 
lors mfime qu'ils sont surpassés : cette just* 
gloire est leur unique récompense. Il est cer- 
tain que l'amour de cette gloire animsi 
Louis XIV lorsque, commençant k gouverner 
par lui-même, il voulut réformer son rojaume, 
embellir sa cour et perfectionner les arts. 

Non-seulemeut il s'imposa la loi de travail- 
ler régulièrement avec chacun de ses minis- 
tres, mais tout homme connu pouvait obtenir 
de lui une audience particulière, et tout ci- 
toyen avait la liberté de lui présenter i^ 



étalent examinai dans le conseil, quand 

méritaient de l'être, et leurs auteurs furent 
tdmia plu» d'une fois & discuter leurs propo- 



BBTeelesrr . . . ._ 

_. on vit entre le trône et la nation une 

espondonce qui subsista maJgré le pou- 

TOir afisolu. 

Louis XIV se forma et s'accoutain& lui- 
même au travaU, et ce travail était d'autant 
plus pénible qu'il était nouveau pour lui, f ' 



à ses ambassadeurs; les lettres les plus im- 
portantes furent souvent depuis minutées de 
BS main, et il n'y en eutaucuae écrite eu son 
nom qu'il ne se fit lire. 

A peine Cotbert, aprËala chute de Foui^uet, 
But-U rétabli l'ordre dans les finances, que Is 
roi remit aux peuples tout ce qui était dft 
d'impOts, depuis t<it7 jusqu'en jfiSB. et surtout 
trois millions de tailles. On abolit pour cinq 
s par an de di ■■ 
Cnoisy paraît O' 
Buiub, uu uicu injuste, quand ii u^ii quuu uo 
ffiminua point la recette ; il est certain qu'elle 
fttt diminuée par ces remieea et augmentée 
par le bon ordre. 

Les soins dupremierprésident deBelliévre, 
■idés des libéralités de la duchesse d'Aleuil- 
too, de plusieurs citojens, avaient établi T'hO- 
viral général; le roi l'augmenta et en itt 
ilevar dans toutes les villes principales da 
nraume. 

Lesernnds chemins, jusqu'alors impratica- 
ble, ne furent plus négrligés, et peu à peu 
devinrent ce qu'ils sont aujourd'hui, sous 
Louis XV l'adioiratiOD des étrangers. De 
quelque «té qu'on aorte de Paris, on voyage 
k présent environ cinquante à soixante lieues, 
k quelques endroits près, dans des allées fe^ 
aun, bordées d'arbres. Les chemins construita 
par les anciens Romains étaient _plus dura* 
alas, mais non pas si spadeuz et si beaux. ~ 



I ndttvi 



génlft de Colbert ae toun» 

, vers le commerce, qui était 

enltivË, et dont les grands principea ii'< 
pus connus. Les Anglais, et encore ~' 
BQUflndaifi,faisaieiitparleure vaisBê. . , 
Qoetout le commerce de la France; les 
landais surtout cltargeaient dans nos ~ 
nos denrées et les mstribuaient dans 




een, et il donna aux Français tont«a les tAcàr- 
Etés de transporter eux-mêmes leurs mu^ 
etaandises h moins de frais. Alors le comiQMoa 
maritime naquit: le conseil de commer 



u Levant k Marseille al 
cdul du Nord b Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indas occi- 
dentales ea lfi€f, et celle des grandes Endet 
lût établie la ra^me année ; avant ce temp» 
tUlait que le luxe de la France fdt tributaire 
de l'industrie boliaudaise. Les partisans de 
l'ancienne économie, timide, ignorante et res- 
serrée, déolamèreol en vain contre un com- 
merce d&ns lequel on écîiange sans cesae dft 
l'argent qui ne périrait pas, contre des effets 

toi ae consomment. Us ne iaisaient pan r^ 
exloQ qoe ces marchandiseâ de l'Inde, dev*- 
nues nécessaires, auraient été payées plat 
Rarement & l'étranger. D est vrai qu'on ports 
aux Indes orientalea [due d'espèces qu'oc n'ea 
ntire, etqaeparlftl'Europes'appsuvrit. Mais 
ces espèces viennent du Pérou ei du Mexi- 
que; elles sont le prix de nos denrées portéee 



H pins de six miUions 

ffayionrd'hui fc la compagnie, n tn- 

Vlt& les persoimes riches & s'y tiitâressBr; les 
' raÎDBs, les princes et toute la cour (ournirent 
I deax millioas numéraires de ce tempa-U; les 
I D01JJB sapiîrieures donnèrent douie cen» mille 
t Hvtbs; les financiers, deux millions; le corps 
_._ J marcliands , six cent cinanante mille 
I Btcbs. Toute la nation secondait son maître. 
Cette compagnie a toujours subsisté. Car 
ancore que les Hollandais eussent pria Pondi- 
l diÂET en IGSt, et que le commerce des Indea 
'• ■'-^mt depuis ce temps, il reprit une nou- 
e force sons la régence du duc d'Oiiâans. 



lAiires, fut pendant quelques années une des 
MB grandes ressources du royaume. Le roi 
mua Encore une compag7iieduNordeni66S; 
^ymit des fonda comme dans celle des Indes. 
S pomt bien alors que le commerce ne dë~ 
"~~* pas, j)uisque les plus grandes maisons 



i 



aient k ces établissements fi l'exem- 

^ da monnrque. 

" L& compagnie des Indes occidentales ne Ait 



ndcôma trente francs par tonneau d'expor- 
' Mton, et quarante d'importation. Tous ceux 
qui Orent construire des Taisseaux dans les 
'■ pttts du royaume reçurent cinq lisree pour 
Il i!lia<lUB tonneau que leur navire pouvait ccm- 
tenir. 

On ne peut encore trop s'étonner que l'abbé 
ds Cliaisy ait censuré ces établissements dsjia 
I MB MéiDoirea, qu'il iaut lire avec défiance (1). 



'Il Vtiihi Cutsl d4 SÛDl-Piun >' 
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^^V LS nkCLB 

Kous nentons aujourd'hui tout ee qnfl !• a 
niatre CoH>ert fit pour le bien du rojaur- 
maiB alors od ne le sentait pas; il trayaiL 
pour des ingrata- On lui sut a E^tia beauco 
irfua mauvais gré de la suppression de o" 
ques rentes sur l'hOtal de Ville, a — ' 

6 rix depuis ies6, etdadécrioû ti 
illetâ 3e l'épargne, prodiguas souale p_. 
dent ministère, qu'on ne fut sensible an b 
général qu'il faisait Q j avait plus de bo 
eeois aue de citoyens. Peu de personnes pt 
ttient leurs vues sur l'avantage public, t 
sait combien l'intertt particulier fascior 
yanx et rétrécit l'esprit; Je ce dii paBSL_ 
ment l'intérSt d'un commerçant, mais d'il 
compagnie, d'une ville. La raponse grosa*" 
d'un marchand nommé Hazon. qui, cor-" 
par ce ministre, lui dit : o Vous avei t 
la Toiture renversée d'un c*té, et voua 
rraiversee de l'autre », était encore citée a 
complaisance dans ma jeunesse, et cette ai 
dote SB retrouve dans Moréri. U a fallu <; 
t'esprit philosophique, introduit fort tard 
Vnôice, ait réformé les préjugés du peuia 
pour Qu'on rendit eadn une justice entière 
Bt mémoire de ce grand homme. Il avait ' 
m^e exactitude que le duc de Sullj et d 
vues beaucoup plus étendues. L'un ne r — 
me ménager: lautre savait faire de g 
établissements. Sully, depuis la pais a 
Tina, n'eut d'autre embarras que c' 
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in leu muiiucrït Intilnli insala poUtigua 
gnad tianiUinr, un oégligeut IM «nopagi 
mnoB nurilima nota truit pLog da uid du 





r une économie exacte et sévère, < 

11 lUIut que Colbert trouvât des resaourcfi» ^ 
promptes et immeneea pour la guerre de 16$T 
et pour celle de ie73. âemrl IV secondait l'A- 
conomie da Sully: les magrnificences de 
Louis XIV contrarièrent toujours le système 
de Colbert. 

Cependant presque tout fut réparé ou crté 
de 8on temps. La réduction de l'intérêt au de- 
nier Tinçt, des emprunts du roi et des parti- 
ealiere, rut la preuve sensible, eu 166S, d'une 
aliondante circulation. Il voulait enrichir la 
France et la peupler. Les mariages dans les 
campagnes furent encouragés par une exemp- 
tion de tailles pendant cinq années pour ceux 
4uiB'établiraientè.I'&gedevlng:tanB; et tout 
père de famille qui avait dix enfants était 
exempt pour toute sa vie, parce quil donnait 
plus a l'Etat par le travail de ses enfants qu'il 
c'eût pu donner en payant la taille. Ce règle- 
ment aurait dû demeurer à jamais sans at- 
teinte. 

Depula l'an 1663 jusqu'en I67î, chaque an- 
née de ce ministëre fut marquée par réta- 
blissement dequelque manufacture. Les drapa 
fins , qu'on tirait auparavant d'Angleterre , 
de Hollande, furent fabriqués dans Abbeville. 
Le roi avançait au manulacturier deux mille 
livres par chaque métier battant, outre des 
gratifications considérables. On compta, dans 
Tannée 1Gë9. quarante- quatre mille deux cents 
métiers en lame dans le royaume. Les manu- 
factores de soie perfectionnées produisirent 
un commerce de plus de cinquante millions 
de ce temps-tt, et non-seulement l'avantage 
qu'on en tirait était beaucoup au-dessous de 
rachat des soies nécessaires, mais la culture 
des mûriers mit les fabricants en état de bo 
paasr des soies étrangères pour la trame deo 



paswr d( 



LS Ukcu 

On commengs, dfts leftc, fc hirs d*sunl 
bellas tilacea qu'à Venise, qui eu aralt too- 

fours roumi toute l'Europe, Qt blmtdt od an 
It dont 1& t.Taadeur et la lie&uté n'ont pu Ja- 
JU&I9 Stro imitëea atllears. Les tapis do Tttl^ 
qaie et da Perse furent siupassâs à la Savo» 
nerie. Les tapisseries de Flandre câdËratt h 
celles dea OoDclins. Le vaste enclos des Ôob^ 
lins Atait templi alors de çlua de huit cêoti 



ceux des anciens maîtres d'Italie, c'est dam 
fctta enceinte des Gobelios qu'où fabriquât 
encore des ouvra^ de rapport, espace de 
mosaïque admirable, et l'art de la marqoate- 
lieftit poussa à sa perfection. 

Outre Bette belle manufacture de tapisseries 
aux Oobelina, on en établit une autre & Beau- 
Taie. Le premier manufacturier eut six ceoti 
ouvriers dans cette ville, et le roi luiût pr^ 
sent de soixante mille livres. 

Seize fenta tilles furent occupées aux oiv 
«âges de dentelles; on fll venir trente pTlifc 
eipàjes ouvrières de Venise et deux ceufe de 
Flandre, et on leur donna trente-six mille 
Evies pour les encourager. 

Las&biiques de draps de Sedan, celles dea 
tapisseries d'Aubuason, dé^nérëes et tom- 
bées, furent rétablies. Les ricbes étoffes ûA 
la soie se mêle avec l'or et l'argent, se (ïbri- 
quèrent ft. Lj'on, h Tours, avec une industrie 
noweile. 

On sait que le ministre acheta en Ang^ 
terre le secret de cette machine iuc'ënioaM 
avec laquelle on fait les bas dix fois plu 
promptement qu'à l'aig^lle. Le fer-blaw^ 
tacier, la beUe mience, les cuirs maromiadi. 



ilu fer-blanc et àSnnmr. 
it, en 1686, ce aeeret avec eux, et 
.iget cet avantage et beaucoup d'ai^ 
_____ iiatioDS étranc-Ëres. 
^tnl achetait tous les ans pour enriroo 
__. cent miUe de nos llTrea de tous tes'-oa> 
trages de goût qu'on fabriquait dans son 
Rnraame, et il en faisait des présents. 

n s'en fallait beaucoup que la ville de Paria 
ttt ce qu'elle est aujourd'oui; il n'y avait ni 
«larÙ, ni sûreté, ni propreté. Il fallut pour» 
vrtr h ce nettoiement continuel de§ ruée, ft 
eatte illumination que cinq mille faoaux for^ 
mmt toutes les nuits, puver la ville tout ao- 
tttre, y construire deux nouveaus ponta, 
ritablir les anciens, faire veiller use ^rd* 
eantlnneUe, & pied et à cheval, pourlasûretA 
du eitovens. Le roi se chargea de tout, en 
tOBetani des fonda à ces dépenses néce^ 
■■irea.ll «rëa,enl667, un magistrat, unique* 
— ir veiller il la police. La plupart dea 
.. villes de l'Europe ont à peine imité 

amples longtemps après, et aucune ne 

1h m 4galés. Il n'y a pomt de ville pavée 
jOamne Paris, et Rome même n'est pas 

TPont commençait à tendre tellement à la 
pMfeetîon, que le second Ueut«nant de police 
fà'Mt Pnn-4 acquit dans cette place une ré' 
mtation qui le mit au rang de ceux qui ont 
niit iKiimeur à ce siècle: anasi était^e un 
bocUM capable de tout II fiit depuis dans I» 
mimstèrê, ev il eût 6té bon (^nâral d'arméa. 
!• plM« d« lieutenant de police était au-de» 
""^ d» la naissance st de son mérite, et ce- 
leatte place lui fit un bien plut grand 
j( te nûnistëre géué et passager qu'il 
r«nr la fin désaxe. 

Jolt observer ici que M. d'ArEenaon na 

fM PM U aeul, à beaucoup près, de l'ancienDe 
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„_ j« qui eût exercé la magistnl 

Fraace est presque l'unique pajs de I' 
où l'aucienae aoblesee ait pns son-, 
parti de la robe; presque tous les autres 
par un reste de oarbarie gothique, if- 
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'il y ait de la grandeur dans 




culiers, a. son exempte, élevèrent dans Pull 
mille edlQces superbea et commodes. La 
sombre s'en est accru tellement que, deguJB 
les environs du Palais-Royal et ceux de Samt- 
Sulpice, il se forma dans Paris deux villes 
nouvelles, fort supérieures b. l'ancienne. Ca 
fut en ce temps-là qu'on inventa la commo- 
dité magnifique de ces carrosses ornés d* 
glaces et suapandus par des ressorts ; de sort* 
qu'un citoyen de Paris seproraenait dans cettt 



1 Capitole. Cet usage, qui a commenot 

dans Paris, fut bientôt reçu dans toute ^Bl^ 

rope, et, devenu commun, il n'est plus un luxa 

Louis XIV avait du goût pour t'architeo- 

turs, pour Ibb jardins, pour la sculpture (1), 

(1) L'ibbé ds Sa!nt-IH«1T«, dini aea innalei polùigvn, 

ep> in» ds (OD miDOiuil, dît dm ' ces cboseï prooran 
«tnbn dea Iiiiiiuili ; Isur goat pou II [sio^stiae, n 
■DDn à antrtlSDir et à ■UKoric f intm «pic» de faiDéub[ 
qoB ■'sit préuDtflnmt oa qa'ert U Dation ïlaLieiiDej oA Mi 
uti loin idtUi k lu» kanls peifboUoD ] Un unt gan*, 
(uDiinli, puvumi, i«ïdi, occupé» de niilaerlM, aU. ■ 
C«iTUaiio[»groMiusi,atti>rilag gnMiiraineDl, D'saMtnl 




y OBrit un uâh l cemc 
ling pour la patria, Ueyei sui dépeu 
ta de ceux <pu ont leTTÎ Isnt ptyi, c'nt 



M «B «e psial qae l'anuim da UJoiUcb fampDiU tnr 
Mr t» U glui». L'un «l l'antre ioiplcBnt AKulmtBt h 
;, lulg l'imoDr de 1s ioatiu ■ppr«nd mbI i la Mam 
iég^ M. de Vollain at l'thU deBiiDt-PinrantdaW — _ 



b«rt «at, «n 1664, la diieetion des t/Mii 
ml ut proprement le ministère des a 
• appliiiua à seconder les projets àr ""• 
tt». fallut d'abord tnTÎûDêr i. t 
Louvre. Frauf oia H&uaud , l'un 

giandB architectes qu'ait eus 1» F 

choisi pour construire kavastesédifiWBv 
projet&il. a ne 'voulut pas s'en cbû^or 
avoir la libertÉ de refaire ce qui par" 
dÉfeetueax dans l'exécution. Cette iX 
de lui-môœe, qui eût entraîné trop da — ,_- 
B8S, le fit exdure. Od appela de Rome le ^» 
valisr Bemini, dont le aom était ceièbn U0 
it colonnade qui entoure le parvis de Saat- 
Hone, par la statue équestre de Conatai^ 
•t pai la fontaine Navonne. Dea équipa^ea lui 
tenst fournis pour suo voyage. 11 fut contât 
à Parie en homme qui Tenait honorer li 
Vrance. O reçut, outre cinq louis par jour, 
MDdant huit mois qu'iL y resta, un prêatal 
ucinquaute mille écus, avec une pension d< 
deux millb et une de «linq cents pour son fli& 
Cette Kénérosité de Louis XTV envers le B«- 
lin fut encore plus grande que celle de Fiao- 
QOis 1" pour Raphaël. Le Bemin, par recco* 
naissance, fit depuis à Rome la statue équosba 
du roi qu on voit & Versailles. Mais, quand S 
arriva k Paris avec tant d'appareil, comme la 
seulhomme di^e de travailler pour Louis ZIT, I 
11 ftit bien surpris de voir le dessin de la Ik- 1 
j^de du Louvre, du cQté de Saint-Germaiii ] 
rAuxerrois, qui devint bientôt après, dam 1 
l'exécution, un des plus augustes monuments | 
d'arcMtsctuTft qui soient au monde. Clauda 
Perrault avait donné ce dessin, exécuté pat 
Louis du Vau et Dorbay. Il inventa les ma- 
chines avec lesquelles on transporta du 
Sierres de cinquante-deux pieds de long, qui 
tnroent le fronton de ce majestueux édifloe. 
Od va chercher quelquerois hien loin ce qu'w 




a ctiez sol. Aucun palnis de Rome n'a une en- 
trée comparable à celle du Louvre, dont on 
wt redevable & ce Perrault, que Boilean osa 
rouloir rendre ridicule. Ces vignes ai lenom- 
néea sont, de l'aveu des voyageurs trè»-in- 
ërieures au seul cbâteau de Maisons, qu'avait 
Ati Françoia Uansard il si peu de fTtus. Bm. 
lini fut magnifiquement récompensa, et n« 
nérïta pas ses récompenses : il donna senle- 
nent des dessinB nui ne fiirent pas exécuta 
La roi, en faisant Mtir ce Louvre, dont l'v 
^èvement est tant désiré, en raisant une 
Ville & VerBailles près de co chdtcau qui a 
coûté tant de millions, en bAtissant TrianoD, 
Mariy, et en faisant embeUir tant d'autres 
édifices, fit élever l'Observatoire, commencé 
en 1BB6, dés le temps qu'il établit l'Académie 
des sciences. Mais le monument le plue glo- 
I rieus put- son utilité, par sa grandeur et par 
ses dlflicaitts, fut ce canal du Languedoc, qui 
joint les deux mers, et qui tomoe dans le 
port de Cette, construit pour recevoir ses 
Bsox. Tout ce travail fut commence dés 1663, 
et on le continua sans interruption jusqu'en 
46Bt. La fontaine des Invalides et la chapelle 
ileceb&timent, lapina belle de Parie, fëta- 
Missement de Sainc-Cyr, le dernier de tant 
itfouvragea constmits par ce monarque, suffl- 
nient seuls pour faire bénir sa mémoire (il. 
Quvtre mille soldats et on çrand nombre d'or- 
aciers, qui trouvent dans nm de ces fj^randa 
asQes une eonsolation dans leur vieillesse et 
des secours pour leura blessures et pour leurs 
besoins; deux cent dnquaute filles nobles qui 
rawlTeiit dans l'antre une éducation dli;ne 
â'eI]«B, sont autant de voix qui câlébrvnt 
tâai» XIV. L'éMblisaement de Saint-cyr sera 

(I) L'iliU dgBuiit.PiBHi7ili[iiH»t £tablnHB«it,qM 




. blier Saint-Cjr, il en Mi 

■ouveuir : c'est l'art ûe faire du bien qui s'est 
perfectionDé. 

Louis ïr\' voulut en mSme temps foire dw 
choses plus grandes et d'une utilité plus s6- 
QÉrale, mma d'une exécution plus diffl(^; 
C'était de réformer les lots. 11 ; fit travailler 
le chancelier Séguier, les Lamoignoa, les Ti- 
lon, les BiB^ion, et surtout le conseiller d'Etat 
Pussort. u assistait quelquefois à leurs a»- 
Mmhlées. L'année 1667 fut à la fois l'époque 
da ses premières lois et de ses conquêtes. 
L'ordonnance civile parut d'abord : ensuite la 
code des eaux et, forêts; puis des statuts gotir 
toutes les manufactures ^ l'ordonnance enint* 
Aelle; le code du commerce^ celui de la mi^ 
fine' tout cela suivit presque d'année OD 
année. 11 ; eut mémo une jurisprudence 
nouvelle ërablie en faveur des nËgres de nos 
oolonias, espèce d'hommes qui n'avait pu 
encore Joui des droits de l'humanité. 

Une connaissance approfondie de la juri»- 

E'udence n'est pas le partage d'un souvenin. 
aie le roi était Instruit des lois principales; 
11 en possédait l'esprit et savait ou les soute- 
nir ouïes mitigerftpropos.lljugeaitBOQTeat 
lu causes de ses sujets, non-seulement daûfl 
le conseil des eecrëtBiree d'Etat, mais dani 
calai qu'on appelle le conseil des parties. Q j 
a de lui deux jugements célèbres dans lea- 
qtuis sa Toix déâda contre M-mSme. 

Dans le premier, en isso, il s'agissait d'un 
KoiibB entre lui et des particuliers de Paris 
|ul avalent bfctisur son fonda, il voulut qne 
H> mttiions leur demeurassent avec le foadi 




parles commis de ses fermes en IBST. D opina 
que tout lui fût rendu, et y ajouta un présent 
de trois milie âcus. RouplI porta dans sa pa- 
tcie Bon admiration et sa reconnaissanca. 
Lorsque nous avons vu depuis à Paris l'am- 
bassadeur persan, Mehemet^Rizabeg, noua 
l'aTOUs trouvé instruit dès longtemps de oa 
folt par la renommée. 

L'alralition des duela fut un des plus granda 
aerrices rendus à la patrie. Ces combats 
avaient été autorisés autrefois par les parle- 
ments mêmes et par l'Eelise; et quoiqu'ils 
lussent défendu^. depuis Henri IV^ cette fu- 
neste coutume subsistait plus que jamais. Le 
Cuneux combat de la Fretfe, de quatre contre 
quatre, en 1G63, fut ce quidétermmaLouis XIV 
S ne plus pardonner. Son heureuse sévérité 
corrigea peu & peu notre nation, et màme les 
nations voisines, qui se conformèrent à nos 
aages coutumes après avoir pris nos maa- 
vaiBes. y a dans l'Europe cent fois moins 
de duels aujourd'hui que du temps de 
Louis xin. 

Législateur de ses peuples, il le fut de ses 
années, n est étrange qu'avajit lui on ne con- 
oftt point les habits uniformes dans les trou- 
pes. Ce fut lui qui, la première année de son 
administration, ordonna que chaque régiment 
tôt distMgué par la couleur des habits ou par 
différentes marques, règlement adopté bien- 
tôt par toutes les nations, ce fut lui qui In- 
stitua les brigadiers (1) et qui mit les corps 
dont la maison du roi est formée sur le pied 
où Us sont aujourd'hui. □ &t une compagnie 
de mouaquetaîres des gardes du cardinal Ma- 
sarln, m ûxa h cinq cents hommes le nombre 
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OM d* uUa Initilutioa it 
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d« deux eompBgiues, auxquelles 11 dteat 
l'habit qu'elles portent encore. 

Sons lui plus de connétable, et, nprèa It 
mort du duc d'Epemon, plus de colonel géné- 
ral de l'Infanterie ; ils étaient trop mattrcB; il 
voulait râtr«, et le devait Le maréchal de 
Qromont, simple mestre de camp des gsrdea 
françaises soub te duc d'Epemon, et prenant 
l'ordre de ce colonel général, ne le prit plUB 

Sue du roi, et fat le premier qui eut le nom 
s colonel des sardes. Il instoltsit lui-mAme 
ces eolonele à la tête du régiment en leur 
donnant de sa main on hausse-col doré aTM 
une pique, et ensuite un eeponton quand 
l'usage des piques fut aboli. Il institua les 
grenadiers, ffabord au nombre de q^uatre par 
cranpagnie dans le réaiment du roi, qui est 
de «a création; ensuite il forma une compa- 
gnie de ffrenadiers dans chaque râgiment 
ain&ntene; II en donna deux aux gardai 
ftânçoises; maintenant il y en a, dans touts 
nnnnterie, une par batamon. U augmenta 
beaucoup le corps des dragons, et leur donna 
an colonel gëneraL II ne faut pas oublier 
l'étabUssement des haras en 1667. Us étuent 
absolument abandonnés auparavant, et ÔS 
fiiTont d'une grande ressource pour remonter 
U aavaleile, ressource importante, depuis trc^ 
négligée. 

C^isage de la baïonnette au bout du fosll 
«et ds son institution. Avant lui on s'en b«p> 
mit quelquefois, mais il n'y avait que quet- 
quésoompagniesqul combattissent avec cette 
arme. Point d'usage uniforme, point d'exer- 
dCé. tout était abandonné à la volonté du gé- 
aenil- l^^ piques passaient pour l'armées 
plus redoutable. Le premier régiment qui eut 
te baioniuBttes et qu'on fbnna à cet exendeo 
Alt celui deafusilierâ, étabU en ie7i. 
La manière dont I artillerie est serris ■» 
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e toat entière.ll en ronda 

B à Douai, puis b Meti et à Stras- 
lOUiSi et le régiment d'artillerie s'est vu en- 
'nrampli d'ofllciera presque tous captUesda 

Jan coaduire un siège. Tous les magasina 
do iQjaume étalent pourras, et ou y aisttl- 
boBlt tous les ans huit cents mllUara de pon- 
diw. n y fonna im rôpment de bomliaraier* 
rtun Sa bussards; avant lui, on ne connais 
UJt les hussards que chez les enueniis. 

il étal)lit, en less, trente régiments do ml- 
Uu, fournis et équipés par les uommunautte; 
essmUices s'exerçaient & la guerre sanssbut^ 
donner la culture des campagnes. 

D» compagnies de cadets furent entrate- 
nuaa Hana la plupart des placée frontiëru; 
il» y ■ aoirenaieut les matbématiauee, le daa- 
pin et MUS les exercices, et misaient les 
fonctions de soldats. Cette institution dura 
dix années, on se lassa enfin de cett« Jeû- 
nasse trop difQcile à discipliner ; mais le coips 
daa Inurénieurs. que le roi forma, et auquel 
11 donna des rËglements qu'il suit encore, est 
un Atabllssement à jamais durable. Sous lui 
l'art de fortiQei les places fut porté h la psr- 
fectiim par le maréclial de Vauban et ses 
élives, qui surpassèrent le comte de Pagan. 
11 oonatruiait ou répara cent ciaquauteplacea 
de guerre. 

Pour soutenir la discipline militaire, II créa 
des inspecteurs ^éoâraui, ensuite des direc- 
teurs, qui rendirent compte de l'état dea 
troupes, et on voyait par leur rapport si las 
GAmmissaires des guerres aïdenC Mt leur 
daroir. 

U institua l'ordre de Saint-Louis, récom- 
pense honorable, ploa briguée souvent (ine la 
brtane. L'hôlel des invalides mit le comble 
aux soins qu'il prit poiu; mériter d'être bien 
servi- 
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, ,ie, ai» l'an m, 

«ut cent quatre-vingt miUe hommes deti__ 
pes réglées, et qu'augmentant ses foreoftH 
mesure que le nombre et la puisBance de J^ 
ennemis augruentaicnt, il eut enfin jni 
quatre cent cloquante mille hommes e: 
mes, en comptant les troupes de la mar' 

Avant lui on n'avait point vu de si . 
innées. Ses ennemis lui en opposèn 
peine d'aussi considëraUes , ma;s il t 
qu'ils fussent réunis. Il montra ce qu_, 
France seule pouvait, et il eut toujouiaii 
^grands succès ou de grandes ressoi — ' 

U fut le premier qui, en temps de _,_ 
donna une unage et une leçon complète doL 

rrre. H assembla & Compiëgne soixante- 
mille hommes en 1698 ; on v fit toutes IM 
«ipérationa d'une campagne. C'était pour Via- 
nrucidon de ses trois petits-flls. Le Iuïb flt 
VIM ifite somptueuse de cette école militai». 
Cette mfime attention qu'il eut t former dw 



Imiasés pourrir dans les ports sont réparte; 
on eu feit acheter en HoDande, en Suède, et, 



dès la troisième année de son gouvemement 
il envoie ses forces maritimes s'essaver î 
ffigeri, BUT la cûte d'Afiique- Le duc de Beao* 
fortpurge les mers des puâtes dès l'an lut, 
et deux ans après, la France a dans ses porti 
Boizante vaisseaux de guerre. Ce n'est Ut 

Jn'nn commencement; mais tandis qu'on ftit 
e nouTeaui rèçlements et de nouveau" "*■ 
forte, iJ sent déjà toute sa force. U ne _ 
pae conscHtir que ses vaisseaux iMiissent leur 
"iTiUon devant celui d'Angleterre. En 
*~~'bU du roi Chariesn insiste sur c«i 
ftirce, llodustrie et le tempi v 
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Vwix Anglais ; Louis SIV écrit au comte 
_aade, son ambassadeur : b Le roi d'An- 
teire et son chancelier peuvent voir quelles 
t mes forces, mais ils ne voient pas moa 
ir. Tout ne m'est rien h l'égard ao l'iion- 
irar. > 

n ne disait que ce qu'il était résolu de sou- 
tnir, et en effet, l'usurpation des Anglaia 
eUa au droit sature] et i. la fermeté da 
Loiâfl XIV; tout fut égal entre les deux na- 
fions sur la mer. Mais, taudis qu'il veutréga- 
fitd avec l'Angleterre, il soutient sa supéno- 
lâé »Tec l'Espagne ; il fait baisser ie pavillon 
snx amiraux espagnols devant le sien, en 
nffta de cette prËséance solennelle accordée 

Cependant on travaille de tous câtés & 
TWaDlissement d'une marme capable de jus- 
ttitar ces sentimenM de hauteur. On bâtit la 
iQb et te port de Rochefort k l'emboucbuie 
de la Charente. On enrôle, on enclaase dea 
flMtelots, qui doivent servir, tantôt sur les 
l«iBseanx marchands, tantôt sur les flottes 
rajales. n s'en trouve bientôt soixante mills 



conseils de construction sont éiablis 

iuUi les ports pour donner aux vaisseaux la 
mtao la plus avantageuse. Cinq arsenaux de 
Btsiioe sont bâtis tt Brest, b. Rociiefort, ft 
Toulon, k Dunlierque, au Havre de Orâce. 
Dans r&nnée ifi7S on a soixante vaisseaux de 

S^ns et quarante frégates. Dans l'année 1681, 
se teouve cent quatre-vingt-dix-huit vaia- 
•Moz de guerre, en comptant les allèges, et 
Imite galères sont dans le port, ou armée» 
•U prCtes à l'être. Onze mille hommes du 

■ " réglées servent sur les valsseanx; les 

en ont trois mille. 11 ; a cent soixeote- 
hommes d'enelassés pour tous les 
'lïUs de la muiua. Ob comptas Vi« 



106 LE SIËCLI 

knndes suivantea, rïaos cq aflrvf ee. n 

tilsbommcs ou eoTants fie famille fl 

Kmction Oe soldats sur Le» vaisseauii ( 
prenant dans les ports tout ca qui pi^ 
rart de la navigation et ft la maaviH 
§ont les pardes -marines; ils étalent stti 
ce que les cadets étaient sur terre; a. 
■iTUt Institués eu 1673, mais en petit boi 
Ce corps a Été l'ôcole d'où sont — " 
maîUeuia offîciers de vaisseaux. 

11 n'y avait point eu encore de mattic 
ds France dans Is corps de la marine» eti 
tmâ preuve combien cette partie easaa*' 
des forcea de la France avait été négl ^ 
Jun d'Estrêes îlit le premier mareclml, ed 
1681. II parait qu'une aea grandes attendons 
de Louis XIV était d'animer dans tous lei 
genrsB cette émulation sans laquelle tout lut- 
ffmt 

Dana toutes les batailles navales qaa Ih 
flottes françaises livrèrent, l'avanta^ leur 
demeura toujom^ jusqu'à la jouruëe de U 
Hogue, en 1691, lorsque le comte de Tout- 
Mlle, solvant les ordres de la cour attaqn» 
avec quarante^uatre voiles une flotte dt 
qofltre-TJngt-dix vaisseaux anglais et boUan- 
«i>; il fallut céder au nombre; an perdit 



ir au ponvoir des ennemis. Malgré ecC ' 

î, les forces maritimes se soutinrent toOr 

tenn dans la guerre de la succession. Le m» 
dlnal de Fleury les négligea depuis dans I« 
Ibiair d'une heureuse paix, seul temps propiot 
pour lee rétablir. 

Oes forces navales servaient à protôgw !• 
eenunercet Les colonies de la Maniniqœ^ dt 
SBlSt-Dumincne, du Canada, auparavant II» 
■raiaaantes. fleurirent, malsavec un avanlttga 
g«'o» n'avait point espérd jusqu'alors; car 
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, I lass jusqu'à leCB ces titabllssenienti 

Knl«nt été t charge. 

ea1«G4,l6roi envoie une colomeàCMenne; 
biontOtaprés une autre à Madagascar. liteote 
toutes les Toies ds réparer le tort et te mal- 
heur qa'mvait «uh ai longtemps la Fnuioe d» 
négliger la mer, tandis que ses voisins s'é- 
taient formé des empins aux extrémité du 
monde. 

On Toit, par ce seul coup d'œil, quels dnD> 
gements Louis ZIV flt dans l'Etat; chan^ 
mente utiles, put sqn' ils subsistent. Ses mlniS' 
très le secondèrent & l'en-vL. on leur doit ssiu 
doute tout le détail, toute l'exécution, mais 
on lui doit l'arrancrement général. □ eat ixr- 
tain que les mngistrats n'eussent pas reformé 
les lois, que l'ordre n'eflt pas été remis dans 
les finances, la discipline mtroduite dans les 
armées, la police générale dans le royaujne; 
qu'on n'eût point eu de flottes, que les arta 
n'eussent pomt été''encouragé9 , et tout cela 
de concert, et en même temps avec pereévé- 
nmce, et sous différents mimstres, sil ne se 
rat trouvé un maître qui eût en général toute» 
cas grandes vues avec ime volonté ferme de 
les remplir. 

Q ne sépara point sa propre gloire de 1'»' 
vBAtage de la France, et il ne regarda pae le 
royaume du même Œil dont un seigneur re- 
garde sa terre, de laquelle il tire tout ce qu'il 
Kut, pour ne vivre que dans les plsisi», 
ut roi qui aime la gloire aime le bien pu- 
blic; a n avait plus ni Colbert ni Louvola, 
lorsque, vers l'an 16B8, i] ordonna, pour lia- 
struotion du duc de Bourgogne, que chaque 
InteadaDt fit une description détaillte de sa 
province ; par ïk on _pouvail avoir uns notice 
«xacte du royaume et un dénombrement jnste 
àm peuples. L'ouvrage fut utile, quoique toua 
Im mtendaslB n'eussent pas la CA^avÛa ^ 
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:ntion de M. deLamoignon de B&vilU 
un avait rempli les vues du roi sur et 

Erovince comme elles le furent p&r cen 
■at dacB Je dénombrement du Laocu 
ce recueil de mémoires eût été un des 
beaux monuments du Giécle. 11 y en a 
ques-uns de bien faits; maia on manf 

Slan en n'assujettissant pas tous loa 
ants au même ordre. Il eût été à désir, 
chacun eût donné par colonnes un ël 
nombre des habitants de chaque électioi 
nobles, des citoyens, des latioiirsurs, d< 
tisans. des manœuvres, des bestiaux de 
eapéce.doa bonnes, des médiocres et des 
vaises terrcîs, de tout le clergé régulier 
culier, de leurs revenus, de ceui des 
de ceux des communautés. 
Tous ces objets sont confondus dans Ifti 

{lart des mémoires qu'on a donnés; lei 
iéres y sont peu approiondies et peu exL. 
jl faut y cbercher sou vent avec peine les' 
naissances dont on a besoin, et qu'on mlaj 
doit trouver sous sa main et einbrasâer l 
coup d'œil, pour découvrir aisémenties Toi 
les besoins et les ressources. Le projet ' 
excellent, et une exécution uniforme ~ 
de la plus grande utilité. 

Voila, en général, ce que Louis XIV lit et 
essaya pour rendre sa nation plus tlorissante. 
Il me semble qu'on i;e peut guère voir tous 
ces travaux et tous ces elTorts sans quelque 
reconnaissance, et sans être animé du bien 
public qui les iospira. Qu'on se représente ce 
qu'était le royaume du temps de fa frondeet 
ce qu'il est de nos jours. Louis XIV lltplusds 
bien à sa nation que vingt de ses predêcea- 
seurs ensemble; et il s'en Taut beaucoup qu'il 
fil 00 qu'il aurait pu. La guerre, qui finit par 
la paix de Ryawick, commença la ruine (■-— ' 
grand commerce que son ministre Col 
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iftàt tUitili, et la guerre de la sueeesaloa 
Yatshen. 

S'il avait employé à embellir PttriB, à flnfr 
18 Louvre, les sommes immenses qub coûtè- 
rent les aqueducs et les travaux ae M^nto* 
non pour conduire des eaos i Versailles, tra- 
vaux interrompus et devenus inutiles; s'il 
Avait dépensé £ Paris la cinquième partie da 
ce qu'il en a coûté pour forcer la nature i 
Verûillee, Paris serait, dans toute sou ëten- 
dae, aussi beau qull l'est du câté des Tuile- 
riee et du Pont^Rojal, et serait devenu la villa 
la plus magnifique de l'univers. 

C'est beaucoup d'avoir râformé les lofa; 
mais la chicane n'a pu €tre écrasée par la 
justice . On pensa a rendre la Jurisprudenea 
uniforme; elle l'est dans les affaires criminel- 
les, dans celles du commerce, dans la prooé- 
duie', elle pourrait l'être dans les lois qui rA- 
glent les fortunes des citoyens. C'est on trës- 
sjand inconvénient qu'un mâme tribunal ait 
a prononcer sur plus de cent coutumes diS^ 
rentes. Des droits de terres, ou équivoqueson 
onéreux, ou qui gênent la société, subsistent 
encore comme des restes du gouvernement 
féodal qui ne subsiste plus : ce sont des dé- 
combres d'un bâtiment gotiii que ruiné. 

Ce n'est pas qu'on ]irétende que les différent» 
ordres de l'Etat doivent être assujettis à la 
mGme loi; on sent bien que les usages de la 
noblesse, du clergé, des magistrats, des cul- 
Uvat«urs, doivent être différente : maie il est 



qui est juste ou vrai dans la Champagne os 
floit pas réputé faux ou Injuste en Normandie. 
L'uniformité en tout genre d'admlnistratioa 
est une vertu ; mais les difficultés de ce grand 
oavrage ont effrayé. 
I^uu XIV amaitpu se passer plus alsàme 
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de la resBOurce dajigereusB dei t 
laquelle larËdulsitl'aDticlpatloDqn'ilfil 
que toi^jours sur eea revenuB. eommsl 
rem dans le chapitre des finances. ^ 

S'il n'eût pas cru quil siifâsait de as 

pour faire changer de religion à un miUion 
d'hommes, la France n'eût pas perdu tant de 
eitoyenfl (1). Ce pays cependant, malenrâ «a 
secousses et ses pertes, est encore un da 

?lu3 QûriBsants de la terre, parce que tout la 
ien qu'a fait Louis XIV subsiste, et qOQ le 
mal, qu'il était dilfiôle de ne pas faire daHB 
des temps ora^ux, a été réparé. Snûn la vot- 
tértté, qui juge les rois et dont ils d^«eot 
avoir toujours le jusement devant loa tbox, 
avouera, en pesant lés vertus etles faiblsssee 
de ce monarque, que, quoiqu'il eût été trop 
loué pendant sa vie, il niérita de l'Ôtre à ff- 
malBj et Qu'il fut digne delà statue qu'onlm 
a érigéB a MontpelBer avec nne înBcripfiim 
lat^e, dontie sens est -.àlouù le Grand ^trii 
ta mort. Don Uslariz, homme d'Etat, qol « 
écrit sur I^ flnances et le commerce d'Espa- 
gne, appelle Louis XIV un homme prodigiaiK, • 
Tous les changements qu'on vient de TOb 
dans le gouvemement et dans touslea orllni 
de l'Etat en produisirent néceaBidiemeat va 
—■«-grand dans les mœurs. L'esprit dr*" -"— 



frès-g 
te fur 



une émuiatinn de servir le prince. Les B 
gneure des grandes terres n étant plus car 
lonnés chez eus, les couveraeurs dea provincM 
n'ayant plus de postes importants i donner, 
chacun songea & ne mériter de grftces que 
celles du souverain ; et l'Etat âevmt un tout 
réêulier dont chaque ligne aboutit an ce 
_ C'est \k ce qui délivra la conr des fa« 

■tl) V07B iri-iprii la eb 
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—..jatioDs qui avalent troUbUl^tâk 

,___jiit taot d'anmées, H n'y eut aouararlrai- 
oistratioD de Louis XIV quwe seulu oouapl- 
ntfon, en IsTt, imagiaée par Ia lïâaimioat, 
gaatilhûmiaB normaud, perdu de dAtwucbM 
ndadettee, et embrassée par uo bomme de la 
laftiaon de Rohan, ffrand veueur de Franoa, 

a avait beaucoup de courage etpeu de_pn> 
M. La hauteur et la. dureté dumarqutad* 
lAUToU l'avaient irrita au point qu'en sortant 

S Bon audience il entra tout âmu et hors à» 
-mime cbez M. de Caumartin et ee Jetsal 
ma va lit de repos : « il faudra, dit-fl, qua 
M. ■ . . Louvois meurs ou moi. » Caumanîa 
no prit cet emiiorteineiit que pour une colèlt 
nnagrëre; mais le lendemain <& mSme jeûna 
Bonune lui ayant demandé s'il croyait les pei^ 
pies do Normandie affectionnés au tfouvem»- 
moat, a entrevit des-desseios dangreraox. 
«iLu tempgda ia fronde sont passés, lui dlb- 
llj. srof£z-n]oi| tous vous perdrez, et voua lu 
{prtkmgretté de personne, m La chevaliâF m 
H-omt pas, il se jeta b. corps perdu dans U 
donmlratioD de la Tréaumont. u n'entra dana 
M oomplot qu'un chevalier de Préaux, neTsu 
âjalbTrâanmont, qui, eâduit par son oncle, sfr- 
dmilt ea m&ltresse, la marquise de Villlara. 
Leur but et leur espérance n'étaient paa at 
■MooaTuient etrs de se faire uo para dans le 
njtwiiiHf lia piâtendaient seulement vend» 
tflh wr Qullleboeuf aux Hollandais, et intr»- 
-■nn les ennemis en Normandie. Ce fut plu- 
WHgbe Ifccha trahison mal ourdis qu^uu 
flMM^mtioo. Le snpiâlce de t^ius les coup^ 
Um rat le seul événement que produisit 41 
aMnie insensé et inuti&t, dont b. peine os M 
mvlant aujourd'hui. 

SU j eut quelques séditions dans les pro- 
«InMi, ce ne furent que de faibles émeatw 
IN^Oairw, ala6matifci«(lmé«a j IsaJiociwuoto 



temps où l'on démolit leurs k _ .. 

roi parvint b faire d'une n&^o j asquB-l&l 
buleate im peuple paisible, qui ne rut à»A 
raui qu'aux ennemis, après ravoir éti àl 
ntme plus de cent années. Les mœr~" 
doucirent sans faire tort au courage. 

Les maisons que tous les seieiieurali 

ou achetèrent dans Paris, et leurs fem 

?ui vécurent avec di^itë, formërenti» 
is de politesse qui retirèrent peu à p 

jeunes Mens de cette vie de caoarel^ V^'^M 
tiicore longtemps à la mode^ et qui uiiw 
mit qu'une deoauche hardie. Les mo^ 
ttenneot fa si peu de chose, que la coûta 
d'aller h cheval dans Paris entretenait t 
oisposition aux querelles fréquentes, au' ' 
■firent quand cet usace fut auoti. Ladec_ 
dont on fut redevahle principalement i 
femmes qui rasstmbléreut la société f 
ellss, rendit lea wprits plus agréables, (_ 
lecture les rendit fa la longue plus solides. 1 
trahisonset les grands crimes, qui ne déB 
norent point les hommes dans les temps' 
faction et de trouble, ne furent presque ri^ 
connue. Les horreurs des Erinvilliers et q 
Tolein ne furent que des orages passagd 
•OUB un ciel d'ailleurs serein ; et il serait ad| 
déraisonnable de condamner une nation ■ 
toa crimes éclatants de quelques particulier 
«ue de la canoniser pour la réforme de 1 
Trappe. 1 

Tous les différents états de la vie ëtaîd 
Kuparavant reconnaissablea par des défait 
■ùl les caractérisaient. Les mUittûres et 1 
Aunes gens qui se destinaient fa la profestf^ 
osa armes, avaient une vivacité empoiti 
les gma de justice, une gravité rebu&nto 
4U0Ï ne contribuait pas peu l'usara d'EU 
wHJcurs es lohs mSma à la coui. II en éf 



inuiversltésetdesinâdecâu. Lm 

ida portaient encore da petites rotea 

Iprequ'ils s'assemlilaient et qu'Us allaient 
tbex les ministres : et les plus grande cam- 
marçanta étaient olora des nommes grossiers. 
U^ les maisons, les spectacles, tes promena- 
d&s publiques, ou l'on commençait a se ras- 
BemDler pour goûter une vie plus douce, 
rendirent peu à peu l'extérieur de tous les ci- 
toyens presque semblable, On s'aperçoit au- 
tourd'hui jusque dans le fond d'une boutiqua 
goela pobtesse a gag:nétoutesles conditions. 
Lesprovinces se sont ressenties ayac le temps 
de tous ces changements. 

On est parvenu enOn à ne plus mettre la 
taxe que dans le goût et dans la commodité. 
Ia foule de pages et de domeetiques de li- 
vrée a disparu, pour mettre plus d'aisanca 
dans l'intëricur des maisons. On a laissé la 
TOnepompeet le faste extérieur auxnationa 
ehez lesquelles on ne sait encore que se mon- 
trer en public, et oA l'on ignore l'art de 
Tîme. 

L'extrSme facilité introduite dans le com- 
merce du monde, l'aCabilité, la simplicité, la 
culture de l'esprit, ont fait de Paris uns ville 
oui, pour la douceur de la vie, l'empor^ pro- 
Ëâblement de beaucoup sur Rome et sur 
Athènes dans le temps de leur splendeur. 

Cette foule de secours toujours prompts, 

toujovira ouverts pour toutes les sciences. 

pour tous les arts, les goûts et les besoins : 

tant d'Dtllités solides réunies à tant de 

eiiosesagrëables jointes & cette franchise par- 

ticoliëre aux Parisiens; tout cela engage un 

gnnâ nombre d'étrangers & vovag«r ou k 

nire leur séjour dans cette patrie de la ao- 

^ïétd. Si quelques natifs en sortent, ce sont 

^^^tawd> appelés ailleurs par leurs talents, 23 

^■|BpB témoignaga houoratile fc Leiu V^W^H 




M c'est iB nbut de 1& nMrôa oui a. . 
■n>fit«r de I& coDsi'lâr&tion quelle I 
ea. bien ce sont des émlgrants, qai pu _ 
anoore leur religioD à leur patrie, et tpù i 
tueurs cherefaer 1» misère ou la forb— 
r«zem;de de leurs pères cbKseâa ûb Tt 
par la fatale injure faite aux cendK. 
gmui Henri IV, lorsqu'on anéantit Ealotn 
petuelle appelée l'Aia de Nantes j ou enflp' 

Bont dea officiers mécontents du miniat , 

des accusés qui ont échappé ou-i formes II'' 
goureusea d'une justice quelquefois mal ai^ 
nainiitrée, et c'est ce qui arriye dans touales 
pars de la terre. 

on, s'est plaint de ne plus vœr fc la coud aor 
taat de hauteur dans les esprits qu'autr^IjiK 
n n'y a plus en effet de petits tyrans coma» 
du temps de la Fronde, sous Louis XIII, et 
dans lesslècles précédents ; mais la vérituA 
gnodeur s'est retrouvée dans Eette foulai de 
Bobletae si longtemps arilie & servir aupacfr 
iwat des sujets trop puissants. On Toltdai 
gentilsltommes, des citoyens, qui se seraioBC 
crus hcniorés autrefois d Stre domestlquet-dé ' 
se» MiAneurs devenus leurs éçau)s eb ttte* i 
aonvâif leurs supérieurs dans le serviaalBfc \ 
Utilr* ; et pins le service en tout g'enra pia» . 
Taut^sui les titres, plus un Etat est floriaratt 

Ou a comparé le siècle de Louis XIV & cslni 
dlAviffuste^ Ca n'est pas que la puissimoeiet 
IsB événemanta personnels aoieat compai» 
blas, Qome et Auguste étalent dix fois ^ni 
aonaidérables dans le monde qua Louis XIT 
«t Paris ; mais il faut se souvenir qu'Athènes 
a Mé égale àl'empire romain dans toutes loi 
ehoses qui na tirent pu leur prix de la fotoe 
M dâ la puissance ; il faut encore songer qu& 
tfll n'y arien aujourd'hui dans le monde tsl 
va» l^ncienne Rome et qu'Auguste, cep^ 
■ant tout* l'Burope WBemhle est trâs-sûp^ 



Itenrek tout l'empire romain. Il n'y avait du 
iÔDps d'Anouste qu'une seule nstion, et il7 
«a & anjourd'hui rluaieure, policées, goûiu- 
na, éclairées, qufpoasëdeuf dea srtB que In 
Orecs et les Romains ignorèrent, et de cas n»- 
Qons il u'^ en a aucune qui ait en plua d*^ 
elat en tout genre, dqiuis environ un siftëla, 
gne la nation formée en quelque sorte pcr 
ioaisliv. j 

XXX. — Finances et fègkmenls. I 

(H l'on compare l'administration de Colbert 
fctooteB les administrations précâdentes, Îa 
pMtérité chérira cet tomme dont le peuple in- 
wnsë Toulut déchirer le corps après sa mori. 
I^ Pran^ais lui doivent certamement leur 
todustrie et leur conunerce, et par con>6- 
Qneat cette opulence, dont les aources dimi- 
nosnt quelquefois dans la guerre, nt&is qui 
M rouvrent touiom^ avec abondance dans la 
{âlx. Cependant^ en 16TS, on avait encore l'in- 
jntituae de rejeter sur Colbert la langueor 
qui commençait à se faire sentir dans les nerfa 
cb l'Etat. Un Bois-Ouillebert, lieutenant géné- 
nl an bailliage de Rouen, ât imprimer, dans 
W tannps-lfk, le Délaii de la France eu daux pe- 
IttBWflumes; et prétendit que tout avait été 
«S décsdence depuis IGSO. (Jetait préciaëinent 
Je eOntraire : la France n'avait jamais *t* si 
floiîBS&ate que depuis la mort du cardinal 
ItBZarlli iusqu'it la pTieire de 1689, et même, 
uns cette guerre, le corps de l'Etat, com- 
DnMjsnt b, être malade, se soutint par la yi- 
g\M\a que Colbert avait répandue dans tous 
■83 membres. L'auteur du Difail prétendit 
foe, depuis 1G60 les biens fonds du royatui» 
avaient diminué de quinze cetAft Tam!3i!i^ 
Rian n'était oi plus faux ni moiOA Trâasoi^ 



bl&blei cependant, ses argaments cbi 
pereuadërent ce paradoie ridicule & eei' 
voulurent 6tre persuades. C'est aioBi 
Angleterre, dans les temps les plus . 
sauts, OD voit cent papiers publlcB qi 
montrent que l'Etat est ruiné. 

E était plus aisé, en France qu'aille\_ 
décrier le ministère des finances dans 1' 
des peuples. Ce ministËre est le plus o 
parce que les impôts le sont toujours: 
gnait d'ailleurs en général dans la L 
&ut&ut de préjugés et d'ignorance que 
la philosopme. ' 

On s'esf instruit si tard que, de nos 
nSme, on a entendu, en VllS, te par]' 
en corps dire au duc d'Orléans « qua 
leur intrinsèque du marc d'urgent 
Ylngt-cinq livres- ■ comme s'il y art 
autra valeur réelle intrinsëqus que c. 

Sotds et du titre, et le duc d'Orléaog, 
clMTé qu'il était, ne le fut pas aa— 
relever cette méprise du parlement. 
Colbert arriva au mamcment des 
avec de la science et du génie. 11 coi 
comme le duc de Sullr, par arrflter . 
et .les pillages, qui étaient énormes. _ 
cette fut simplifiée autant qu'il était pos 
et, par une économie qui tient du pro»L„_ 
augmenta te trésor du roi en diminuant:... 
tailles. On voit par l'édit mémorable de ISCt 
qu'il y avait tçus !es ans un million de 68 
temps-lÀ destiné i. l'encouragement des ma- 
nufactures et du commerce maritime. Q n^ 
eligea si peu les campagnes, abandonnées 
Jnsqu'A lui & la rapacité des traitants, que 
aes négociants anglais s'étant adressés à 
M. Colbert de Croisay, son frère, ambassadeur 
k Londres, pour fournir en France des bes- 
tiaux d'Irlande et des salaisons pour les co- 
lonies eu IU7, le contrôleur général répondit 



E LOUIS viv ^^m^H 

^Jf^* d«pulB quatre sds on en avatt ft re- 
vendre aux étrangers. « 

Pour parvenirà celte heureuse administra- 
tion il avait fallu une chambre de juatica et 
ds grandes réformes. II fut obligé de relr&u- 
Oher huit millions et plus de rentes aur la 
^Ue, acquises k vil pris, que l'on remboursa 
SBrleprix del'achat.Ces divers changements 
ezigÈrent des édits. Le parlement était en 
tiossesaion de les TériHer depuis François I". 
Il fut proposé de les enregistrer seulement 
à 1k cbambre des comptes, mais l'usage au- 
tifin prévalut. Le roi alla lui-mëms au parle- 
ment fbire vérifier ses édita en 1664. 

Il se souvenait toujours de la Frsnde, de 
rairfit de proscription contre un cardinal, 
premier ministre, des autres .arrâts par les- 
quels on avait saisi les deniers royaux, pillé 
les meubles et l'argent des citoyens attachés 
tlaoouronne.tous ces excès ayant commencé 
Ittrdes remontrances sur des édits concer- 
nant les revenus de l'État, il ordonDa,enl667, 
qne le parlement ne Ht jamais de représen- 
utlon que dans la huitame, après avoir en- 
registre avec obéissance. Cet ëdit lUt encore 
renourelé en 1673. Aussi, dans tout le cours 
de son administration, il n'essuj'a aucune 
remontrance d'aucune cour dejudicature, ex- 
cepté dans la Tatale année de 1709, où le par- 
lement de Paris représenta inutilement le lort 
que le ministre des Qnances faisait k l'Etat 
par la variation du prix de l'or et de l'argeut. 

Presque tous les citoyens ont été persua- 
dés que si le parlement s'était toujours borné 
i faire sentir au souverain, en connaissance 
de cause les malheurs et tes besoins dn 
peuple, les dangers des impôts, les périls en- 
core plus grands de la vente de ces impOts 
& des traitants qui trompaient le roi et oppci- 
""'""' •- "-'"ie,cet usage des reiûQûl.iaa.w* 
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Bunft été ane ressource sacrée de IIT^ 
frein b, l'avidité des Qasnciers et une 1 
continuelle aux ministres; mais les étnL 

abus d'un remède si salutaire aratent ti 

ment irrité Louis XIV qu'il ne vit qu« 1m 
abus et proscrivit le remâde. L'iadignaUoK 
qu'il conserva toujours dans son cœur fOt 
portée si loin qu'en 166» [13 noat^ il aOt 
encore lui-même au parlement pour y réTo- 
quer les privilÉgea de noblesse qu'il sv&it no- 
cordés dans sa minorité, en i<>4';, 6. toutes les 
cours sapérieures. 

Mais maigre cet édit, enregistré en p»- 
s^Moa du roi, l'usage a subsisté de laisser 
jouir de la noblesse tous ceux doat les Mru 
ont eiercé vingt ans une charge de Juaic» 
ture dans une cour supérieure ou qui aonl 
moite dan:; leurs emplois. 

Bn mortiflant ainsi une compagnie da 



Elstrata, U voulut encouragrer 1& noblesse mii 
dUbDd la patrie, et les aCTiculteura gul^ 
nonTriseant. Déjà, par scr edit de < OEG, iTKTltt 



accordé deux mille francs de l , ^„ 

en font prâs de quatre ai;joura'liul, à tsut 
g'entiUiomme qui avait eu deux enfknts, €t 
mille k qui en aurait eu dis. La mal'Ué da 
cette gratiacation était assurée k tous lefl 
Iiabltant« des villes exemptes de tttlUea «L 
parmi les taillables, tout père de famille tna 
&Talt eu dix enftnte était h l'abri de toute 
Imposition. 

n est vrai que la minlstr* Colbert ne fit 
pas tout ce qu il pouvait faire, encore moins 
ce qu'il TûuTait. Les boinmes n'étaient pis 
•lors assez éclairés, et dans un grand rovaumo 
Il ; a toujours de grands abus. La taOle af 
bltraire, fa multipucitë des droits, les dou»> 
neade province i, province, qui rendent mw 
pMHe de la France étransére i l'autre, et 
mime ennemie, l'inégalité des mesures d\iDe 



n ixaits HT ^^m^ 

ïOtoM'aistro, vlnçt autrwniiUadiesduMrpB 
p^tiqQfi ns purent âtre gaérii^^. 

L» plus grande Eaul» qu'on repioeho à ce 
Bklniatn «st de n'Avoir pas osé ancounger 
XsxpoitaiioiL des blëa. □ r avaiv longtettkiNi 

dans les ont 
,»... UQ .wvuc.cu., elle le fut da^uwMB 
les gueires civiles de 1& Fronde. Uëa 
>, en 11)01, acbevai la mine de» cam- 

B, roine pourtant que la nature, secoB- 

da travail, est toujours prâte à réparer. 
— lementda Paris rendit duirt cette uméa 
un arrêt qui paraiesait joata 
unanju iiriuctpe, niBÎS qoî nit presque suati 
fUnesto dans les couse quencea qne \x»ia Im 
«■lt> urschiïs à cette compagôie pendant 
hb gdfliTft civile : il fut défendu ma cdm^ 
4biaid% aoas les pelnea les plue grKTe% &e 
■nlnotflr aucune aseociaticiii pour g» coiih- 
amw; et ft touaporticuliera danirauDSDMB 
mtgnim. Ce qui éUàt bon duis une disiMa 
BÉMBe^» devenait pemieieux h la longue 
ihdAttnuBereait tous lee agriculteurs. Cksseï 
«a tat uret dans on temps de crise et de 
—" — '- "'eût été Boulevor les peuples. 
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ministre n'eut d'antre resEource que 
■wnBter chèrement cbez les étrangère les 
mhniB blés que les Fisnçan leur erai^t 
■■liÉiBinmeDi Tsndui dioulM ennëes d'abon- 
aMOH L« peupla fut nminr, malail en eo&ta 
ttB9M0iffi-& l'Etat, et l'ordre que U. colbert 
MMMqkremifl dam te finances rendit cette 

tm naintBi âe retombw dans la disette 
kM»peit8 à l'e^cportation du blé : chaqus 
■*— t. d»ra 8a province, s© fit même 

I dfts'onwser au transport (les gjain» 

uuB lÂ province voisine; cane put, ânnsles 
bauDBa annâasi veailtu ses muais (pw ^ak. 



tau FMiiiHa au conseil. Cette fhtale a ^_ 

tnttlon semblait exmiaable par l'expërianee 
du passé; tout le conseil craigriait que 1« 
commerce du blé ne le forç&t de racheter eo- 
core & grands frais des autres natiouB una 
deurâe a nécessaire, que l'intérât et l'împrt- 
Tovance des culUvateuis auraient vendue k 
Til prix. 

Le laboureur, alors plus timide que le con- 
aeîl, craignit de se ruiner à créer une déniés 
dont il ne pouvait espérer un grand profit, et 
les terres ne ftirent pas aussi Dien cultivMs 

Qu'elles auraient dA Tetra. Toutes les autres 
ranches de l'administration étant florissan- 
tes empécliÈTent Colbert de remédier au dë- 
âtut de ia principale. 

C'est la seule tache de son ministère; elle 
est grande, mais ce qui l'excuse, ce qui prouve 
combien il est malaisé de détruire les préjur 
gés dans l'administration française, et comme 
a est difficile de faire le bien, c'est que cette 
foute, sentie par tous les citoyens habiles, n'a 
été réparée par aucun ministre, pendant cent 
«nnées entières, lusqu'ï l'époque mémorable 
ds lTé( où on mmistëre plus éclairé a tiré la 
France d'une misère profonde en rendant le 
commerce des grains libre, avec des restric- 
Voaa k peu près semblables à celles dont on 
tue en Angleterre. 

Colbert, pour fournir à la fois aux dépenew 
des eTierres, des b&timenta et des plaisirs, fut 
Obligé de rétablir, vera l'an 16TS, ce qu'il avi^ 
Toufii d'abord abolir pour jamais, unpôts ea 
pârUe, rentes, charges nouvelles, augmeatt- 
iion de gages, enfin ce qui soutient l'Etat 
qdeiqae temps et l'obère pour des siècles. 

U fut emporté hors de ses mesures ; car, par 
toutw les instructions qui restent de loi. on 
voit qu'il était persuadé que la richesse d'nn 
pafs ne consiBte que dans le nombre deablt* 
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,_._, _3 peut être Téritableinent richa 

. Que par des impôts usés ù, perceroir et 6ga- 
I Ismeat répartis. 

I U craii^alt teHemeut de livrer llEt&t aux 
[ traitants, que, quelque temps après la disso* 
tution de la chambre dejusnce qu'il avait fait 
^ger contre eux, il fit rendre un arrSt du 

< conseil qui ëtabliasait la peine de mort contra 

< ceux qui avanceraient de l'argent sur de nou- 
veaux impôts. Il voulait par cet arrât com* 
— ' — *■-'-- "'ji ne f\it jamais imprimé, eifrayer 



m6me révoquer l'arrêt; le roi pressait, et il 
fiillait des moyens prompts. 

Cette invention, apportée d'Italie en France 
par Cat&erine de MMcls, avait tellement cor- 
rompu le gouvernement par la ficilité funeste 

" qu'elle donne, que, après avoir été supprimée 
dans les belles années de Henri IV, elle lepv 

I mt dans tout le règne de Louis xm, et in- 
ftcta surtout les derniers temps de Louis XIV. 

I Snfin Sully enrichit l'Etat par une écono- 

t nie sage, que secondait un roi aussi parcimo- 
sjeiix que vûllant, un roi soldat j> la tâte de 

; Bon armée, et père de famille avec son peu- 
ple. Colbert soutint l'Etat, malgré te luxe d'un 

, maître fastueux qui prodiguait tout pour 

; rendre son règne éclatant. 

On sait qu'après la mort de Colbert, lorsque 
le roi se proposa de mettre Le Pelletier à la 

j tête des lances, LeTelllerluidlt :>Slre,il 

i' n'est pas propre à cet emploi. — Pourquoi? 

1 dit le roi. — n n'a pas rame assez dure, dit 

"■•JEelUer. — Hais vraiment, reprit le roi, ja 

K pas qu'on traite durement mon çeur 



XAt. > Bd sflBt, o« nouTeaa minMn MiH'IlL. 
«t joste* Hais, lorequ'«n 1g8£ on fut rapIungA 
dans la guerre, et qu'il fiBut se aoiitamr cdfr 
tre ]> liane d'Augeboor^ c'wVArdin eontta . 

gaaqvB Mota l'Europa, ii stt vit chugA d'VB 
nteftu q}a» Otjlbart afwt tcoavé trop lourd; 
le foinla et m&lhenienz expédiant d'ampra»- 
ter at de aréer des rentM fut •& pramiàra w^ 
■oone. BoBoite 011 voulut diminuer le iusg, 
ce qui, dans on EO}«ame rempli de m&oulifr 
tûraB, est dimipuBr l'iaduetna et !& circula- 
tion, et ce qui n'aat couvenstite qu'A un» um 
tion qui pa;e eaa luze à l'Mi»nger. 

n tôt ordonné que tons les meubles d'srgeal 
mia^ qu'on TOj'tiit Klon ea asaoe Bnnâ 
Bombi* cbet les grands aeignBors, « qtt 
miant une preuve de l'aboniMnce, e 
parMi à 1& Momiaie. Le roi dom» 1 

U » priva de toutes ces tables d'ai„ 

CM oandàlabres, de ces grands canapés oTuy 
gest niBflail «t de tous ces autres meubla 
qai Matent des chefs-d'œuvre de ciselure àm 
onliUidBBallin, nomme unique en son wsott, 
et tous exécutés sur les dessins de Lebrun, 
ns avaient coûté dix milliona, on en retin 
tnria. liée meubles d'argent orfévri des parti- 
eulian produisirent trois autres millions. -ta 
reesource était faible. 

On fit ensuite une de ces énormes feutas 
dont le minifitère ne s'est corriyié que dana 
nos demieis temps, ce fiit d'altérer les moa- 
naieB, de faire des refontes inégales, de dott- 
ner aux écuB une valeur dlsproportioimte k 
celle des quarts; il arriva que, lea qatnto 
étant plu« îorts et les écus plus faiblea, tona 
lea quarts ftirent portés dans les tiaye étaB- 
kcib; Ub y fuient trappes en écos, sur leaqadB_ 
il y avait tt gagner en les reversant — " 




comm« la pbjsiqne, une science de 
conjecture. Les traitants étaient des 



Tîngt ftuB de peines pour référer de pareilles 
taboues. 

Vers les années <6St etlfl93, les Onanoesdie 
JTBtst parurent donc eensiblement dérangées. 
Ceux qui attribuaient l' affaiblissement dee 
■oorcea de l'abondance aux profusiona de 
Louis XIV dans ses b&tiœents, dans les uts 
ot dans lea plaisirs ne Bavaient pas que, an 
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antlm 
gnetr. 

e trésor public, 

_ ,-- r s vaincus ne le 

mollissent Depuis les ajicieaa Romains, je 
TU tommia aucune nation qui se soit enrichis 
pu dea victoires. L'Italie, &u aeiiiâme siècle, 
s'itait riche que par le commerce. La Hol- 
Imda n'eût paa subsisté longtemps si elle se 
fût bornée à enleverla flotte d'aràent dea Es- 
aipinln et si les grandes Indes □ avaient pas 
-•1» i'kliment de sa pulseence. L'Anglet^re 
nrttonjours appauvrie par ia guerre, même 
~ dttniis&nt les Qottes oançaises, etle r ~ 



. sont un peuple tras-misérable. 

les nations de l'Europt la 8;uerre, au 

i» qu^qoee années, rend le vainqueur 
yiBBuiie aussi malheureux que le vaincu. C'est 
VI ^raifre où tous les csnaux de l'abondance 
Ms^uutissent. L'argent comptant, ce prin- 
dM de tous les biens et de tous les maux, 
Im Sfec tant de peine dans les provinces, u 
HM teôs les colfreB de cent entrepreneurs, _ 
diutk Oenz <le cent partisans qui avancent In I 
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Ibuâa, et qui achètent pftf ces annceBla É 

de dépouiller la Dation au nom du soaverain. 
I^a particuliers Blora, regardant le gouTerae- 
meoi comme teur ennemi, enfouissent leu 
urgent, et le défaut de drculatlou fait lan- 
gah le royaume. 

Nul remède Méciplté ne p«ut suppléer h un 
arrangemeot fixe et stable, établi de longiû 
main, et qui pouiroit de loin aux besoins in^ 
préTos. Ou établit la capitation en 1605 (iL 
Elle fut supprimée à la paix de Rysvick et ré- 
tablie euBuIte. Le conir£)leur général Pont 
chartrain yendit des lettres de noblesse pool' 
deux mille écus en 1696; cinq cents partâcif 
liers en achetèrent; mais la ressource fut PS» 
sagère et la honte durable. On obligea tOus 
les nobles, anciens et nouveaux, de faire e» 
registrer leurs armoiries et de payer Ia pa> 
nussion de cacheter leurs lettres avec leittS 
armes. Des maltôtiers traitèrent de cette it. 
faire el avancèrent l'argent. Le : ■ - -• - 



de plus grandes. 

<& n'osa imposer le dixième que dans l'u^ 
née iTio. Mais ce dixième, levé à la suite dt 
tant d'autres impAts onéreux, parut si dut 
qu'on n'osa pas l'exiger avec rigneur. Le gonr 
Témement n'en retira pas vingt-cinq miluoiu 
Bonuels a quarante &ancs le marc. 

Colhert avait peu changé la valeur numé- 
raire des monnaies: il vaut mieux ne la potid 
changer du tout. L or et l'argent, ces g^M 
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S'échange, doîTent être des meanrea invaria- 
bles, n n'avait poussé la valeur numéraire du 
î d'argent, de vingt-rsix francs où il l'avait 

rôe, qu'à vingt-sept et fc vingt-huit, et, 

^>TèB 1% dans les dernières années da 
umls XIV, on étendit cette dénomination 
luequ'fa quarante livres idéales, ressource fa- 
tale, par laquelle le roi était soulagé un mc^ 
ment pour être ruiné ensuite; car, au lien 
d'un marc d'argent, on ne lui en donnait pres- 
que plus que la moitié. Celui qui devait vmgt- 
ux livres en lees doinait un marc, et qui dft- 
vait quarante livres ne donnait qu à peu près 
M mime marc en 1710. Les dimmutions qui 
râlvirent dérangèrent le peu qui restait da 
commerce autant qu'avait fait l'augmenta- 
tion. 

On aurait trouvé une ressource dans un pa- 
lier de crédit ; mais ce papier doit être établi 
Jans un temps de prospérité, pour ee soute- 
nir dans un tempe malheureux. 

Le ministre Chamillart commença, en 1706, 

aer en billets de monnaie, en billets d« 
itance, d'ustensile, et corome cette mon- 
naie de papier n'était pas re^ue dans les cof- 
ftw du roi, elle fut décriée presque aussitôt 
«D'elle parut. On fut réduit k continuer do 
nire des emprunts onéreux, & consommer 
d'avance quatre années des revenus de la coo- 
nuine (1). 

(Il n m dit, duu lliiitiilra fcrito pu La Bade, €t li- 
HgU MU I* Bom da La HaitinUn, qo'U im wiilail 
■oiiuiU.Aitua psui oanl Donr la ohugs duu 1h gaerriÉ 
AUU*. CMt lUM ihiudiU. U bil ul goa M. -Ta Ctik- 
ît.ptHirMvtrlnumigi, Hurrutda uiidil <Id uh*- 

Berurd. Ce mlniato* eroytlt, pu dd «uûen pr& 

Jogt, qn^ na EiUiil pa qn l'irguit lortlt Aa roTsam*, 
•Omma û l'ao donnât Mt trgeat foar lian, et «itoda i!& 
tUIl pDMlbla qs'uBgDUiDD dîbilruak un (TAn, aV ii,iÀ n* 
•'tcqoiUa fti m aJTila ceamezfabiai, ne pDjkV ^'mV «««»• 
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-- _ fcnjours ce qu'on appelle des ftflUiw 
extnoroinajies : ou cTéa des charges ridicu* 
les, toujours achetées par ceux; qui veuliëat al 
mettre h Isbri de la taille; car l'ImpOt del» 
taille était avjlisssuit en France, et lea hâtâ- 
mes étant nés vaina, l'appSt gui les dâcharn 
da cettfe Aonte fait toujours des dupes, et Se 
gages considérables attachés ft ces nouTeOei 
charges invitent a les acheter dans des tempff 
difflcilea, parce qu'on ne fait pas rëflerion 
qu'elles seront supprimées dans dea temps 
moins fâcheui. Ainsi, en 1707, on inventa.!* 
dignité dea conseillers du roi rouleurs et 
courtiers de viiL et cela produisit cent ni»' 
tre-vingt mille livres: on imagina dea gre^ 
flere royaui, des subdèlÉgués des intenfiB» 
des provinces; on inventa des conBeifieTB&. 
roi contrôleurs auï empilements des baîa, (!(»■■ 
conseillers de police, dea chargea de barlHM^ - 
perruquiers, des contrOIeurs-visitoura a»' 
heurre frais, des essayeurs de heuïiB sbIA. 
Coa eïtravagances f ont rire aujourd'hui, malT 
alocs elles faisaient pleurer. 

Le contrôleur géiicTrai Desmarete, neveu de 
raïustre Colbert, ayant, en 1709. succMÔ*. 
Chamillart, ne put guérir un mal qub tout 
rendait inciirahle. 

La nature consplm avec la fortune pour 
aMabler l'Etat Le cruel hiver de noftfercmlr 
roi de remettre aux peuples neuf milliona d6 
tailles dans le tempe qu'il n'avait, pas de qmS 
pajer ses soldats. La disette des donrées fut 
SI ezeessive qu'il en coûta quarante- cinq mft- 



i de l'irnot de Fruce 
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rar leB ^vres de l'armée. 1a a^ , 

1 année «Mmontwt 4 doux cent TÎai 

et un millions, et le revenu ordinaire du ii_ 
a'eiipioduieir, pu iiiisx8J]t«-iiGuf. Il faillit doit' 
rniner l'Etat pour que les ennemis na alk 
tnuUsseDt pas les maîtres. Le dâBordie b'io- 
«rot tellement, et fut si peu rtparé, que lon^ 
tômjiB aprâa la pais, au commencement cm 
l'amaûe iTis, le roi fui obli^ de faire négociv 
tnatë-dcui millions de buletâ pour en vfoit 
huit en espèces, rinflii illaissu fLeamoitdeoK 
milliaTda eis cents millions de detteB h 'vingt- 
huit liTres le marc, à quoi les espèces n 
trouTèrent nlors réduites, ce qui fUt enTiroB 
qofttre milliards cinq cents mlllioitB de notrs 
monnaie courante en 1760. 

n est étonnant, mais il est vrai, que eetto 
Vniiiuaae dette n'aurait point ètA un &rdeaa 
bnpoaslble k soutenir s'U s &vait eu alors un 
•ommerco florissant, un papier de crâdit tt»- 
Ûl et des compagnies solides qui eussent ré- 
pondu de ce papier coname en Suède, en An- 
■'-^■irre, à Venise et en Hollande. Car lorsqu'un 
paissant ne doit qu'il lui-mËme la eon- 
— * '1 circulation suffisent pourpajar. 
1 fallait beaucoup que la Tranoe 

ssez de ressorta pour ftire moiiroir 

ncbine si vaste et si compliquée dont 

■*fi l'écrasait, 

mua XIV, dans eon règm, dépensa dix- 

E millinj'ds) ce qui rerlent, annëa com- 

IW| à trois cent trente millions d'aujour» 

d'haï, en compensant l'une par l'autre les 

alimentations etles diminutions nomirairM 

■"-saioûuaieB. 

Bous l'adrainistration du gT»nd Colbert, les 

1» ordinaires de la couronne n'allaient 
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«ffnires «xtreordinaires. Colbert, le ptnt i 
ennemi de cette funeste reasource, fat ^ 
d'y avoir recours pour servir pnMnptaa 
n emprunta huit cents millions, tbIbJ 
notre temps, dans la goerre de Il67i, '™ 
tait a,u roi très-peu d'anciens domaine 
couronne, ils sont dÉctarés inalîénabl 
lou3 les parlementa du royaume, ett 
dant ils sont presque tous aliénas. Le Fl 
du roi consiste aujourd'hui dans celui d 



to;ens plus de millions numéraires ] 
sous le nom de rentes de l'hôtel de ,_ 
qu'aucun roi n'en a jamais retiré des^ 
maines de la couronne. 

Pour se foire une idée de ce prodigieux ac- 
raoissement de taxes, de dettes, de richesses, 
de circulation, et en même temps d'ombairai 
et de peines, qu'on a éprouvé en France et I 
éasa les autres pays, on peut considérer qa'k. 
la mort de François 1", l'Etat devait envi- 
ron trente mille livres de rentes perpétuellB* 
BUT rhOtel de Tille, et qu'h. présent i] en d(^ 
plus de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les reveniu 
de Louis XIV avec ceux de Louis XV ont. 
trouvé, en ne s'arrétaut qu'au revenu Sxe ék 
courant, que Louis SIV était beaucoup plut 
riche en 1683, époque de la mort de GoUÎertiJ 
avec cent dix-sept millions de revenu, qtislj 
son successeur ne l'était, en 1130, avec piuL 
de deux cents millions ; et cela est très v«t,'^ 
en ne considérant que les rentes fixes e' "~ ' 
dinaires de la couron "" — '' 
millions numéraires e 
livres sont une somme plus forte que deux ' 
«enta millions à quarante-neuf livres, fi qnof 
-e montait le revenu du roi en 1730, et à9- I 
lui. 11 fout compter les charges augmentéM ]■ 
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ja emprunts de la couronne. Mftls aussi 
.Bvenusduroî, c'est-a-diredellïtat, sont 

118 depuis, et l'intelll^enee des financea 

M'est perfectionnée au point que, dans Ik 

pierre ntineuee de 1741, 11 0*7 a pas eu nu 

I moment de dlscrâdit. On a pris le parti de 

I taixe des fonda d'amortissement comme chn 

I les Angl^; il a fallu adopter une partie de 

I Igur système de finance ainsi que leur pnilo- 

I aopble, et si, dans un E^t nurameut monar- 

f otuque, on pouvait introduire ces papien 

circulante qui doublent au moins la ricbesse 

' de l'Angleterre, r administration de la Franc» 

acquerrait son dernier degré de perfection, 

mus perfection trop voisme de l'abus dans 

I une monarchie r'I- 



■wlitonQia». — !f. B. L* erédil desu billot* u p«4 
Mn tooié qoà aar la canBtncs qulli peuTsal, à toIobI^ 



Mn toait mti 
MnMungéB 
dteiuwnoq 
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ièt lu eeue que la Baoïias dont Ui partant «t «n 4tat di 
p*r» t ctuiiae iDBtiDt oau qoi •araTont prjient^ L» MB- 
SaDi» Mt danD prtulra Ianq;Da la maïas da u« billet! n» 
BHH la •oiBiiiB goa oatle Baoqua paut ruHCDblar sd pa> 
OB Ibuim. L*a billal* laDt ani ampruali pour lea Etala a» 
ipw l«a bUMa t ras Mot aai eonlnU on au billeta crdl- 

salna daa paitianlio*. Von» pimTei priler 1 nr ' 

__ 1. 1. '—lii^BOta <t u fortnna 




nfivdcwIDDapaTaiH^tlIsUrM, et qo'U «af atr da m 
jamili rambnimBr tnltiiia la aonÔiBoa doiara; !• lia •■- 

V«l iiiiiiMili t, n dbnlDiiaat la ufaeadtl daa tna»- 

' " ' dlmlonn laa INlt da banqaa poor l'Etal 
[ail* balMila tiui 4a 
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LE GIËO-S 

n j avait enTlron cinq cents n 

mAraiTes d'argent monnayé â&at te n . ^ 
en 1681, et 11 7 en avait environ douu (l_ 
m 1710 de la mauiâre doit on eomptu 
jourd'hul. Ualele numâraire, aous la âr 
tèrs du cardinal de Fleni?, fat prûqfl 
double du numéraire du t«mps de CcilbOT. 

San* donc que la France n'était cnvliim QW 
■un airième plus riche en espèces circulaiSeB 
depulB la mort de Colbert. Elle l'est beau- 
coup davantage en matières d'argent et d'gr 
trava'Uées et mises en œuvre pour le servicr 
et pour le luxe : tl n'y en avait pas poni 
quatre cents millions de notre monnaie a'aii- 
JouTd'bulen 1690, et, vers l'an t^so, on eapo8- 
eédalt autant que d espèces circulantes. Rlm 
ne fait voir plus évidemment combien le com- 
merce, dont Colbert ouvrit les sources, s'ott 
acora lorsque ses canaux, fermes par Iw 
guerres, ont été dâbouohés L'industrie tfeât 
oerfectionnée malgré l'émigration de tût 
d'artistes que dispersa la Févocation de l'tdlt 
de Nantes, et cette industrie augmente ei^ 
non tous lus jours. La natioit est capable 
d'aussi grandes clioses et de plus gmndea 
aacore. que sous Louis XIV, parce que le gé- 
nie et le commerce se fortident toi^oun 
quand on les encourage. 

A voir l'aisance îles particuliers, ce nombre 
prodigleiix de maisons agréables bàtioB dans 
nrle et dans les provinces, cette utiantiti 
d'équipages, ces commodités, ces rectierdiei 
qu'on nomme luxe, on croirait que l'opulenoa 
eet vingt fois plus grande qu'autrefois; tont 
cela est le fruit d'un travail ingénieux encon 



, I qnede la richesse, n D'eacoAto gmirefia» 

BOjourd'hui pour Être sgréablemeot ]ag6 qu'il 
n'en coûtait pour l'ôtre ma! soua Beiai IV; 
nne belle glace de nos manufactures orne dm 



Mmit«s étoffeB aontmoina chères que celles 
oê l'étraDger, qui ne les Talaiestpa*. 

'est point en eS'et l'argsnt et l'or qui 



r lurent une vie commode, c'est la g'ânie. 
peuple qui n'aurait que œa mÉtaux bb- 
rait très-misérable; un peuple qui, sans oa> 
métaux, mettrait heureosemeni en cenvra 
toutes les productionB de la terre, serait ré- 
ntablement le plus riche. La France a osl 
ftTSntatfe avec oeaucoup plas d'eapèces q;u'il 
s'en faut pour la circulation. 

L'industrie s'étant perlèctloimée dans les 
riUes, s'est accrue dans les campasoeB. Q 
I^élëvera toujours des plaintes sur le sort des 
cultivateurs; on leaenteiid dans tous les paji 
4a monde, «t ces murmures sont presque 
nrtaut ceux des oisifs opulents, qui condûn- 
wnt le KouTemement beaucoup jtius qu'llsne 
(tUgnent les peuples. U est ttu que, presque 
m toat pEkys, si ceux qui passent leurs lours 
daas les travaus rustiques avisent le loisir 
^nnamurer, ils a'âlëveraient contre lesexao- 
nom qui leur enlèvent une partie de leur 
eabsteôce; ils détesteraient la néceasiti de 
pajn des tmes qu'ils ne se sont point iin- 
pois4es et de porter le fardeau de l'Ëtât eaus 

f^ticlper aux avantages des autres citojeny. 
fi est pas du reaaort de l'histoire d'eiam»- 



Hk 



-Jlpaa du reaao . . 

oommeiit le peuple doit cootribuer w 



des lois, entre les impOtâ et lès I» 
lais l'biatoire doit fatre toir au'U eA 
' q;u'uDe ville soit âorissa-idÂ Mi* 



Jue les cunpasnes d'&lentour Eoieat du» 
ftbond&nce, car certainement ce eont ces 
campagnes qui la nourrissent. On ent«nd à 
des joure réglée, dans toutes les villes do 
Prasce, des reprocbes de ceux tt qui leur pro- 
fessioa permet de déclamer en public ccntm 
tdUtes les différentes branches de consom- 
mation auxquelles on donne le nom de Inu. 
U est évident que les aliments de ce luxe na 
«ont fournis que par le travail industrieux 
des eultlvateùrs, travail toujours cbëremeid 

un a planté plua de vignes et on les a mieux 
travailiéoB; on a ^t de nouveaux vins qu'on 
Bsconnaissaitpasauparavantitelsqueceuxds 
Cbampagne, auxquels on a su donner la cou- 
leur, ta Béve et la force de ceux de Boui^o- 
gae, et qu'on débite chez l'étranger avec un 
grand avantage; cette augmentation des 
Tins a produit celle des eaux-dewie; la cul- 
tore des jardins, des légumes, des fruits, a 
re(U de prodigieux accroissements, et iB 
commerce des comestibles avec les colonies 
de l'Amérique en a été aueinentéi les plain- 
tes qu'on a de tout temps fi,it éclater sur la 
misère de la campagne ont cessé alors d'être 
fondées. D'ailleurs, dans ces plaintes vagmes, 
on ne distingue pas les cultivateurs, les fer- 
miers, d'avec les manœuvres ; ceux-ci ne vt- 
Tentque du travail de leurs mains, etcelaest 
unsi dans tous les pays du monde, où le 
grand nombre doit vfvre de sa peine. U^ 11 
n'y a guère de royaume dans 1 univers où le 
eultivateur, lefermierBOttplusàeon aise que 
dans quelques provinces de France et l'An- 

Eleterre seule peut lui disputer cet avantAB:e< 
a taille proportionnelle, substituée à l'arbi- 
traire dans quelques provinces, a contribua 
Score t rendre plus solides les fortunes des 
Itivateura qui poseétjent des cborrues, dei 
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eommeroB a;&nt augmenté et Inal 
menta 4e toutes les gran^" -v—a 
dimlnné de valeur réetle, U : 
d'opulence qu'autrefoiB chei les i 
plus dane le ino;en ordre, et cel» fflL^. 
moina de distance entre les hommes, 
avatt antxeToiâ de ressource pour les 

Se de servir les granâB^&i^ourd'hal t 
e a ouvert mille chemma qu'on oeM 
sait DBS il j a cent ans. Enfin^ de r 




matuëre que les Unances de 1 EaX w 
Dietrëes, la Fronce, poseâde dana 
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Ce Blide Imareux, qui vit naîtra On 
lution dons l'esprit humain, n'y semUi 
destina i car, k commencer par h. phlloa 
Il n'y avait pas d'apparence, du ten 
Louk xm, qu'elle se tirât du ehau i 
était plongée. L'inquisition d'Italie, « 
gne, de Portugal, avait lié les errema 
eopoiques aux dogmes de la rOllftq 
Ifuerres civiles en France et les queiâ 
calriniame n'étaient pas plus propres a 
ver 1b raison bumaioe que ne la fut le 
tisme, du temps deCromwell, ea Aagli 
SI un chanoine de Thora avait reno — ' 
cien système planétaire des Cbaldâ« 
depuis Eiion^empa, cette vdritâh 
damnée & Borne, et la congré^iai 
office, composée deseptcardinaui' 
clarÉ non-seuiement hérétique, r- 
ie mouvement de la terre, sr- " 



aoiSAnte et (Us. ans, d'avoir eu i 



pW*ap' 



DE Loms UT 135 

^ ^apparence que la vérttÉ pfti être 
nr 1& tene. 
«ooeller Bbcob anit montré de loin 
ï qD'onpDuvutt^r;OftliIée avait dA- 
; les kiiB de la ehute des corps ; Torri- 
mnea^ait k connaître la pesanteur de 
J nous enTironne ; on avait fait quel- 
:périencee à Magdebourg- avec ces 
sssaiB toutes les écoles restaient dans 
Uté et le monde dans rignorance. Des- 
i&rut alors; il Ut le contraire de ce 
levait faire; au lieu d'étudier la ne- 
Toulut la deviner. 11 était le plus grand 
re de son aiëcte ; mais la ^mâtrle 
'espnt comme elle le trouve ; c«Iul de 
es était trop porté à l'invention ; 1» 
: des matliémaficiens ne lit guère que 
masB de philosophie. Un homme qui 
la leB expériences, qui ne cita Jamais 

Siî voulait bâtir sans matériaux, ne 
ever qu'un édiflce inut^inaire. 
.'0 j avait de rcunanesque réussit, et le 
réntësmêléee à ces ctumëres nouvelles 
ïord combattu. Mais enfin ce peu de 
MTtaà l'aide de la méthode qu'il avait 
lte:caf avant lui on n'avait point de 
es labyrinthe, et du moins il en donnn 
t on se servit aprËs qu'il se fiit égart. 
hMUCOUp de détruire les chimères du 
Mume, quoique par d'autres chimères. 
X EuttOmeB se combattirent; ils tom- 
rOD après l'autre, et la raison e'ûlev» 
ir leurs ruines, il y avait à Florence 
kdtotie d'espérienceB, sous le nr— ■ ''-' 



aïBD 
raa u 



—j arts, qu'on n» pouvait compren- 
iqjât chose du grana édifice de U na- 



u sitcu 

tempa de ToTrleelll, rendit de grands 1 
Ticea. 

Quelques phltoeophes en Angleteire. sou 
la sombre ndministration de Crom-nell, tfn- 
semblèrent pour chercher en paix des Térilés^ 
tandis que le fanatisme opprimiût toute T^ 
nté. Charles II, rappelé sur le trUne de set 
Kncêtres par le repentir et par l'inconstaoea 
de sa nation, douna des lettres patentes t 
cette académie naissante; mais c'est tout M 
que le gouvernement donna. La eaciâté roj^alti 
ou plutôt la société libre-de Londres, travalUi 
pour l'honneur de travailler. C'est de son seiA 
qne sorârent de nos jours les découvortea air 
la lumière, sur le prmcipe de la gravitatlcin. 
l'aberration des étoiles fixes, sur la géométrie 
transcendante, et cent autres inventions qui 
pourraient h cet égard faire appeler ce sîède 
le siècle dei Anglma aussi bien que celui dB 
Louis XIV. 

En ie6b, M. Colbert, jaloux de cette nauvellfl 
gloire, voulut que les Français la partageas- 
sent, et, & la prière de queioues savants, Q 
fit agréer à Louis ZIT 1 établissement d'usé 
Académie des sciences. EUe fut libre jusqu'en 
ie99,comme celle d'Angleterre et comme 1 Acft- 
dânie française. Colbert attira d'Italie Domt- 



mer de DanemarL, ,_ 

RoCmer détermina U vitesse des rayons so- 
laires ; Bof ghena découvrit l'anneau et un dM 
satelntes de 8b.tnme, et Cassinl les quatn 
autres. On doith Hujghens, sinon la premiàn 
Invention des horloges & pendules, du moliii 
les vrili principes de la régularité de letM 
mouvements, principes qu'il déduisit d'uu i 
géométrie aubume. on a acquis peu i peu des | 
eonnaîsBaiices de toutes tes parties de I» vraie 
physique en rejetant tout syatèm?. Le publie 
lut étonné de voir une chimie dans laquelle 
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on ne cherchBlt ni le grand ceuTn ni l'wt da 

prolougfer la vie au ddà âea Tiomes de la na- 
ture, une astronomie qui ne prédisait pas les 
événementE du monde, une médecine indé- 
pendante des phases de la lune. La corrup- 
tion ne [Ut ptuB la loËre des animaux et dea 
E' Mites, 11 n> eut plus de prodiges dfes quB 
nature fut mieux connue ; on l'âtudia dans 
toutes ses productions. 

La géographie reçut dos accroissements 
étonnants. A. peine Louis XIV a-t-il fait bfttir 
l'Observatoire, qu'il fait commencer, en 16«9, 
■me méridienne par Dominique Cas«ni, et par 
Pirârd. Elle est continuée vers le Nord, en 
;GU, par La Hlre, et enfin Cassin) la prolonge, 
— ""' ' — u'à l'extrémité du Rousaillon. 
eau monument de l'astronomie, 
It pour étemiser ce siècle. 
envoie en lS7t des physiciens & la 
flJre des obeervations utiles. Ce 
été la premlËre orieine de la cou- 
de l'aplatiesement de la terre, dé- 
montré depuis par le grand Newton, et il a 
préparé à cea voyages plus femeui qui depuis 
ont illustré le régne de Louis XV. 

On fait partir, en noo, Toumefort pour le 
Levant : il y va recueillir des plantes qui enri- 
ctiisBent le jardin roj^, autrefois abandonné, 
nmîB alors en honneur, et anjourd'liui devenu 
digne de la curiosité de l'Europe. La bililio- 
ibëque royale, déj& nombreuse, s'emicbit sous 
lAUis 5tv de plus de trente mille volumes, 
t/t cet exemple est si bien suivi de nos jours. 



depuis cent ans; il établit dans toutes 

les nniver^tés de France un professeur de 
droit fian;(ai3. Il semble qu'il ne devrait pai 
y «n avoir d'autres, et que les tionnea^xÀft 
— -<-— iBcorporëes fc celles to. ^«3%, 4ft»' 



u silcu 
Traloot former un seul corps des loli' 3 

naticni. 

Soi)3 liii les Journaux B'étabHBBml i 
n'ignore pas que le Journal dtt Saomti.t 
eçmmenqe. eji ladE, est le père de tona bac 
vragea de ce genre dont l'Europe eafe ftcjôt 
a'iiui remplie, et dans lesquels trop d'aboi} 
août glissés, comme dtuis les choses 1k a) 
utiles. 

L'Académie des belles-lettres, formé* i 
bord, en is6i, de quelques memiipes de l'Aj 
demie française, pour transmettre à la p 
térit4 _par des médailles les «ctiflu 

Louis IIV, dertnt utile au public de '^ 

ne fut plus uniquement occupée dan,.,^ 
et qu'elle s'appliqua aux rec&erehea denM 
quité et à une critique judicieuse oas^ 
nions et dea faits. Elle fit h peu p-' — " 
riiistoirft ce que l'Académie des or'" 
sait dans la physique: elle diBaipa : 

L'esprit de sa^see et de oritiqfl 
communiquait de proche en pïocli 
insensiblement beaucoup de i~- 
C'està cette raison naissante _ 
déclaration du roi, de 16T3, qui déf 
tribunaux d'admettre les simples aq^ 
de eorceUerte. On ne l'eQt pus oeé soùj 
et sous Louis XIII, et si, depuis Kti 
encore des aocusatiocs de malâflcfl_. 
ges n'ont condamné d'ordmaipe 1m i 
qae comme des profanateurs, qui dÛ 
«nployaieut le poison (1). 

(1) Kal«M, A<imt>Mni«iifm< 

MMHt ita nriamiit 4» BonUan, i ,-.-y„, anwn< 

Ml» Bsb( im» la DétumelàB-ie, rapporte atBrMtf«< 
tMiteBdun^ManiiH woIm das HrniGndiuutaél 
Lontiu. Le kïiuax soii LosU Osofridi, bnU - ' ■ ' 
14(1, atii! wonA qu'a 4Utl unln. Kl lei Jiu 
ara, Iï>it ans «hou boDMtw qaanptoa l4£id 
t**m ta prMiiuit rvtriMm-, HmtB 



a les plongreant âtina f 

B cordes; s'ils euma^eaient ils dtaieot 
ICOB. nusleurs juges de MOTincca 
■^ ordonné ces épreuves, et elles conti- 
_< encore long^mps parmi le iieuplo. 
grger était BOTcier, et les amuletteB, les 
X constetlëB étaient en usaee dans les 
les effets de la baguette de coudrier. 
quelle on croit dëcouvrir les soorcas, 
lors et les voleurs, passaient pour cer- 
it ont encore beaucoup de cretât dsna 
une province dAUemanje. U n'y avait 
' personne qui ne se nt tirer son ho- 
. j on n'entendait parler que de secrets 
les; presque tout était illusion. Des sa- 
des magistrats avaient écrit sérieuae- 



Burs une classe de démonograp&ea. Il 
t des règles pour discerner les vrala 
ens, les vraîa possédés, d'avec les faux: 
jusque vers ces temps-là, on n'avait 
adopté de l'antiquité que des e 

.-ies Buperstitieuses étaient tellement 
lées chez les hommes, que les comètes 
liaient encore en ibm. on osait à peina 
[ue cette crainte populaire. Jacqoea 
Ull, l'un des plus grands mathémati- 
è rBurope, e" ~' — '—'- • 



iiurtiuid* opéré» pu !■ 
» In nmpûw <t aarlM igipvtUuaa 
' ~ ~ it nie coniUw hipM 
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dievelun ut éternellei mais que Ift â 
pourrait bien en être un : cepen<unt ni q 
ni la. quBue ne sont étemeues. H ûtUd 
Bs^le écrivit contre le préjugé Tuln 
Uïre fameux, que les progrés de la rûi 
rendu aujourtfliui moins piquant qu^ 
l'était alors. ' 

On ne croirait pas que les eouTeralna m 
unt otiligation aux philosopt: 
11 est vrai que cet esprit pfiil.--, 
a gagna presque toutes les conoitioiw 
cepttle bas peuple, a beaucoup contr 
fa&e valoir les droits des souverains. De 
relies qui auraient produit autrefois é 
communications, des interdits, des ar*- 
D'en ont point causé. Si on a dit que _ 
pies seraient beuietis quand ils auraiâ 
philosophes pour rois, Q est trës-vral c 
que lea roia en sont plus beurauz q~ ~ 
a beaucouD de leurs sujets philosop 

n faut avouer que cet esprit raiso— 
qui commence k présider à 1 éducation] 
lès grrandes villes, n'a pu empâcber les ta 
des fanatiques des Cévennes, ni préTta 
démence du petit peuple de Paris au'^ — 
tombeau tt -Sajnt-Médard, ni calmer _. 
putes aussi acharnées que frivoles enl 
Lommes qui auraient dû être sages 
avant ce siècle, ces disputes eussent 

des troubles dans l'État; le. 

Saint-Médard eussent été accréditéa |. 
plus considérables citoyens; et le hnala 
renfermé dans les montagnes des Cévr^ 
se rat répandu dans les viUes. 

TouB 1m eenres de science et de lltt 
ont été épirnés dans ce siècle ; et tant jL 
Tains ont étendu les lumières de respril 
main, que ceux qnl en d'autres tei — ' 
rUent basse pour des prodiges, <_ 
coafondiu dus U fouie, teur gloln • 



Me, à cause de leur nombn, et 1k etoQ^^I 
Ue en est plus grande. ^^^1 

I XXXII. — Des beaui-irU. ^^Ê 

saine philosophie na fit pas en Francs 

il grands progrÈa qu'en Anyrleterre et k 



Florence; .„ 

dit des servicea à l'esprit humain, elle ne mit 
pas la France aa-deeaus dea autres nations : 
toutes les grandes inventions et les grandes 
Vérité Tinrent bailleurs, 

Hais dans l'éloquence, dans la poésie, dans 
la littérature, dans les livres de morale et 
d'agrément, les Français furent les législa* 
teura de l'Europe. Uny avait plue de goût en 
Italie: la véritable éloquence était partout 
ignorée, la religion enseignée ridiculement 
«n diaire, et les causes plaidées de même 
dans le barreau. Les prédicateurs dtaieat 
Virgile et Ovide; les avocats aalnt Augustin 
et saint Jérdme. Il ne s'était point encore 
trouvé de génie oui eût donné k la langue 
française le tour, le nombre, la propriété dn 
atyle et la dignité. Quelques vers de Malherbe 
Rusaient sentir seulement qu'elle était capa- 
tde de grandeur et de force; mais c'était tout. 
Lea mémesi génies qui avaient écrit trës-hien 
on latin, comme un président de TÎiou, un 
Chancelier de L'Soapilal, n'étaient plus lea 
BSIU6B quand ils maniaient leur propre lan- 
gue, rebelle entre leurs mains. Les Français 
D'étalsnt encore recommandablea que par une 
oertalne naïveté, qui avait fait le ^eulmérlte 
de Joinvllle, i'Annat, de Marot, le Montai- 
gne, de Régnier Je la Satire Uénippie : cette 
naïveté tenait beaucoup & l'irrégularité, h le 
-DBsiéreté. . 

" I de Ungendes, évëque ds MUcon, au- 




fDnrdlml Incomm puroe qu'il no U p— 
primer sefi oavra^ea(l) fut le premier ol_ 
qui parla dans le enmd goût; ses sermon 



defl orateurs qui l'imitèrent et le aurpaaaèr 
L'oimiBoa fimetjre de Charles-Emmuiiial, a 
de Ba,Tole, surnommé le Oraitd du» ac 



loiigteEDps après, sa ptitTexorde tootei 
aussi bien qxxt le texte et plusieurs pasL^ 
conaidêratiles, pour en orner sa fameusftql 
son funèbre du vicomte de Turemie. 

Balzac, en ce teropa-lft, donnuit du n. 
et de l'hannonie k la prose : il est vrai a 
lettres étaient des harengues ampouR 
dcrivit nu premier cardinal de Reia : « s 
venez de prendre Je sceptre des roJ3 et g 
TTée des roses. ■ U Ëcnvait de Rom» ti H 
Itobert, en paxliuit des eaux de senteor 
me sauve & la nage dans ma chambra k 
lieu des pnrfums. ■ Avec tous ces dffit, 
channalt l'oreille. L'éloquence a tant deu 

Toir sur les hommes qu'on admira Haiâ 

dans sou temps, pour avoir trouvé cettA pfr""" 
Ute partie de l'art ignorée et nécessaiie, qui 
eonuate dana le choix harmonieux des parôleBi 
•t mAme pour l'avoir employée aouTent ban 
ds sa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces lé- 
gères de ce style ëpistolaire qui n'est pas le 
meilleur, puisqu'il na consiste que daiia la 



me? 
kUuu 



ml Igmja* Valtsiia ionTDJI hd Sitek 
l'Ht [Ju ■njoncd'hoi. Llagendat n'ai 
inccmaa ; u a 4U mtguiaé, eatnt mina pu ■■ eek 
dH Oratsv «atrA, pahllèe f*i l'ïbM Mime, q«l 
la mtmt MPrioa 1 d'agtm nréBanmin ooJUUhM 
d« Bonnot, d«> FlioUiar et <f<f« Nja» " 



DS un» ZIT i4»l 

^terie. C'est im baladinaKO que danx 

_jBâe lettres dans lesquelles Qn'j en ap&s 

»IHDle Instructive, pas une qui parte du 

0antr, qui peigne les mœurs du temps et les 
eaffactferea des hommes^ c'est pluUt ua ibua 
ipi'no usage de l'esprit. 

Ltt laneue commeuçait à s'épurer et II proo- 
dM une fomie constante : on en Était leocTa^ 
ble à l'Acadâmle fran(;alse, et surtout à Van- 
gdBB. Sa Traduelion de Quinte-Ctirce, qui parut 
e& IGtS, fut le premier bon livre âciit pnt»- 
ment, et U ■'; nouve peu d'expresaiona et da 
touia qui aient vieilli. 

Olivier Patru, qui le suivit de près, contri- 
bua beaucoup à régler, It épurer le langage: 
8t quoiqu'il ne passât pas pour un avocat 
profond, on lui dut néanmoins l'ordre, la 
el&rté, la bienséance, l'élégrunce du discours : 
mérites absolument inconnus avant lui au 
barreau. 

Un des ouvrages oui contribuèrent le plus 
k. former le goût de la nation, et a lui dnnui'- 



La Rochefoucauld (1). Quoiqu'il n'y ait pres- 
que qu'une vérité dans ce livre, qui es£ que 
« l'aœo or-propre est le mobile de tout, a ca- 
pendant cette pensée se présente sous tant 
atapects variés, qu'elle est presque toi^oura 
piquante : c'est moins un livre que des maté- 
riaux pour orner un livre. On lut avidecnent 
ce petit recueil ; Il accoutuma k penser, et à 
renfermer ses pensées dans un tour vii, prô- 
ole et délicat : c'était un mérite que personna 
Savait eu avant lui, en Europe, depuis la i^ 
naiflsanee des lettres. 

Mais le premier livre de génie qu'on nt 
•D pruae, rut le recueil des LfAtru ]inwûieii^ 

(H Tune UCXXVIU da \t BiUiolMqut MMnab. 



Ir(1), «klcu. Toutes les sortes d'éloq 
eoot renfennéeB ; il n'j & pas un seul 
depuis cent ans, se soit ressenti du 
ment Qui altère souvent les langues T 



Il faut rapporter a cet otivraeeTépoq 
fixation du langage. L'évfigue de Xm 
du célèbre Bussy, m'a dit qu'ayant a 



£ U. de Heauz quel ouvrage il aûti__. 
«voir fait, s'il n'avait pas fut les siU— 

■uet lui répondit : « les Leltrei provi 
Ellea ont oeaucoup perdu de leur 
lorsque les jésuites ont Été abolis, i 



i, qui depu 
temps était celui de presque tous 1 
wns, des prédicateurs et des aTOcatl 
Un des premiers qui étala dans li 
une ndsontoujoure éloquente, fat leL_ 
daloue, vers l'an lesB : ce fut une ■ 

ÏoaTeUs. n y a eu après lui d'autres ™ 
e la chaire, comme le P. MassiUon, 
de Clermont, qui ont répandu dans ' ~ 
eours plus de grâces, dêa peintures 
et plus pénétrantes des mœurs dusli 
aucun ne l'a fait oublier. Dans son at 
nerveux que fleuri, sans aucune imai 
dans l'expression, il paraît vouloir plo^ 
vaincre que toucner ; et jamais il ne 
[dalK. 

Peut-Mre sersdt-il & souhaiter qu'eu 
nnt de la chaire le mauvais goût qi 
Uasi^t, 11 en eOt lianni aussi cette c 
depréchersur un t«xte. En efTet, pari 
temps sur une citation d'une ligne o 
nfatigneri compasser tout son diso 

n LXXIV «t LXXV it la BitliolMga* 




deirirât une espèce de devise, on fioXM d'é- 



Grecs etlesRomainBne connurent cet usage; 
tfest dans la décadence des lettres qu'Q com- 
'Aiei^a, etle temps l'a consacré. 

(.Iiabitude de diTiser toujours en deux ou 
tnlB points des choses gui, comme la morale, 
a'«igent aucune dlvMon, ou qui en deman- 
deraient davantage, comme la controverse, 
est encore une coutume ^nante, que le 
P. Bourdaloue trouva introdutte, et a laquelle 
il se conforma. 

Q avait été précédé par Bosauet, depuis 
dvfique de Ueaux. Celui-ci, qui devint un ai 
erand bomme, s'était engagé dans sa «randa 
leunesse h épouser mademoiselle Des-Vîeux, 
aile d'un rare mérite. Ses talents pour la 
Ihéologie et pour cette espèce d'éloquence 

Ïû le caractérise, se montrèrent de si Donne 
!ure que ses parents et ses amis le détermi- 
nèrent a ne se donner qu'à l'église : mademoi- 
sele Lea-Vieui l'y engagea eue-méme, préfé- 
ranl la gloire qu'ildevait acquérir au bonheur 
de vivre avec lui. Il avait prÈdié assez 

Ëunt devant le roi et la reme mëra, en 166î, 
Dgtemps avant que le P. Bourdaloue fût 
connu. Ses diecours, soutenus d'une action 
noble et touchante, les premiers qu'on eût en- 
core entendus à la cour qui approchassent 
du aublime, eurent un si grand succès, que 
Je FOI fit écrire en son nom, à son père, in- 
tendant de SoisaoBS, pour le féliciter d'avoir 
un tel Bis. 

Cependant, quand Bourdaloue parut, Bossuet 
se passa plus pour le premier prédicateur. 
D étttit déjà donné aux oraisons funèbres, 
genre d'éloquence qui demande de l'imar 
gination et une grandeur majestueuse <v^ 



n peu k la poésie, dont &ut tonjou» 

. inter qndque dooss, qoeign'me dit- 

erétios, quand on tend nt 9ubuin«. L'enl- 
bou flmèbra de Ift ndoe mère, ((s'il (ffouoDOB 



fl M fût PU tmprmié, non plus qu* » 
L'eloga funttm de la r-- " 
reme d ~" ' 

, t presque 

snjete de ces plÈees d'éloquence sont bsanm 



mous. L'éloga funèbra de la reine d'Aude- 
lem, Terne de Ctnrles 1<", qu'il at en litt, 
[wnii presque en tout un cbef-d'OBurre. l'- 



I, Terne de Ctnrles 1<", qu'il at en j 

Il preaque en tout un cbef-d'OBurre. 

__..te de CBS places d'éloquence soDtbsiu___ 

fc proportion des malbeurs que les morts ont 



jmlâge. li'élo^ ïiinèbre de 

iBVéeàlft fleur de son ft^e, et morte e 

tam eut le plus grand et le plus rue db* ■ 
■nona, celui de teire Terser des larmes kh \ 
tout, u fut obligé de s'arrêter après ees W l 
Mies : « noit désastreuse ! nuit eftoTinil 
oft retentit tout à coup, comme tm éâsftÂ 
toanerre, cette étomiante nouTelle : Xatton 
se meurt t madame eet morte ! etc. ■ L'iirft 
toire éclata en sanglots, etlavoixdel'ontnr 
(ut interrompue par ses soupirs et par M 
pleurs. 

Les Français furent les seuls qui réusifteilt 
dans ce genre d'éloquence. Le mCme bonmH. 
quelque temps après, en inventa u " 



toire même, qui semble l'esclure. Son D 

rur rHùloire aniuerielle , composé pOUr Itd^ 

ettlon du dsupbin, na eu nf modèle ni Uni- 
t&teurs. Si le système qu'il adopte poV 
eonoîller la cbranologie des Juife avec celle 
dae autres nations, a trouvé des conËradlf- 
tnm ebei les savants, son st3>)e n'a tnxMt 
VU des adndrateuis. On fut étonné d« oetM 




OB LOUIS IT» 

JeetueuBS dont U dëerit les mœt „ 

— gment, l'accroissement et 1b chuta 

. empires, et de ces traita rapides 

rwirtii énergique dont tl peint et dont 
'^lea nations. 
gue tous les ouTrages qvd uocarent et 
Staient dans un genre fcconnu è. l'an- 

; le Télémaque est de ce nombre (1>. 

_ _ïeIon, le disciple, l'ami de Bossuet, et 
d^niia devenu malgré Itii son rival et son en- 
Dfmi, composti ce livre singulier, ijui tient k 
^fois du roman et dupoCme, et qui substitue 
une prose cadencée h la versiflcation. U sem- 
ble qu'il Eût voulu traiter le roman comme 
M. de Meaux avait traita l'histoira, en lui 
^nnant une dignité et des cbarmes inconr 
mu, et surtout en tirant de ces fictions una 
morale utile au genre humain, morale en- 
■èrement nét^ligèe dans presque toutes les 
JnTentions fabuleuses. On a cru qu'il avait 
composé ce livre pour servir de tliÈmes et 
ffinstruction au duo de Bourgogne et aux au- 
tres enfanta de France, dont il fut précep- 
Mur, ainsi que Bossuet avait fait son Hùloire 
wtkerteUe pour l'éducation de Monseigneur; 
mftis son neveu, le marquis de Pénelon, bérl' 
tier de la vertu de cet homme célèbre, at qui 
a Até tué b la bataille de Roconx, m'a assura 
le contraire. En effet, il n'eût pas été conve- 
Dable que les amours de Caljpso et d'Eucba- 
ria eussent été les première» leçons qu'ua 
prttre eût doimées aux enfants de France. 

n ne fit cet ouvrage que lorsqu'il fut relé- 
gné dans son arcbevécné de Cambrai. Plein 
da la lecture des ancîena, et né avec une ima- 
gtltttion vive et tendre, il s'était ftiit an stjls 
qd n'était qu'& lui, et qui coulait de source 

{l)TamnLXIl, UOIl, LXIV da K itkUi<ifAé2w%iï»> 



_ . jc abondànee. J'ai tu son miniucrit iMijP ' 

Dal: il n'y a pas dix latureB : il le compo» 

, M trou mois, au milieu de ses molheureusœ 

' disputes sur le quiéUsme, ne se doutant pu 

. nmbien ce délassement était supérieur à cet 

Kcupations. Od pTËteud qu'un domestiqua lui 

•Q déroba une copie, qull St imprimer ; n 

cela est, l'arcbevëque de Cambrai dut h cette 

Infidélité toute la réputation qu'U eut en EÛ^ 

rope^ mais il lui dut aussi d'être perdu pour 

jamais h la cour. On crut voir dans Titém»': 

S 'je une critique indirecte du ^ouveniement 
e Louis XIV. Sésostria, qui triomphait nvec' 
trop de faBte ; Idoménèe, q^ui établissait lft>' 
luxedansSalente, et qui oubliait le iiécessatra,', 

e Murent des portraits du roi; quoiqu'api**"- 
)ut il soit impossible d'avoir cliez soi IsaQ-^ 
perQu que par la sur abondance, des arts delift 
première nécessité. Le mariinis de Louv^tH' 
semblait, aux j'eus des m ë contents, rcpri*' 
aenté sous le nom de Protûsilas, vnm, dur., 
bautain, ennemi des c'rancis capltalue» qill 
aerraient l'Ëïtatetaon le ministre. 

Les alliés qui, dans la guerre de 1088, s'uoi* 
lent contre Loms XIV, qui depuis ébranlèrent 
son trône dans la gueiTe de 17oi, se liront uns 
Joie de le reconnaître dans ce mâme Idomî- 
nee, dont la hauteur révolte tous ses toîbIim. 
Ces allusions firent des impressiona proflin- 
jea_, à la faveur de ce style burmonieuï. gui 
Insinue d'une maaiére ai tendre la modérutibii 
et la concorde. Lea étrangers et les Fraucafl 
mSme, lassés de tant de guerres, virent avce 
ue consolation maligne une satire dans un 
fine fait pour enseigner la vertu. Les ëditious 
m lurent innombrables ; j'en ai vu quatoiza 
en langua inglaise. Il est vrai qu'après \* 
mort de ce monarque si craint, si envié, » 
respecta de tous, et si haï de quelques-uns, 
Qiuuiil la QuUgnltâ humaine a cessé da s'a*- 



M 



^ aslona prétendoot ^_ ,____ 

__ i sa conduite, lea Jugée d'un goût sérfere 
wuutnité l&Tilémaquc avec quelque rigueur : 
Da ont bl&mâ les longneors, les détt^ les 
- 1 trop peu liées, les descriptionB trop 



On peut compter parmi les productions d'un 
tâao unique, les Caractères de la Bruyère Hit 
u n'y avait pas, chez lea anciens, plua 
d'exemples d'un tel ouvngs que du téltoia- 
9M. tin style rapide, Cdqùs, nerveux, des ejf 
presslanB pittoresiiues, un usage tout nouveau 
da b langue, mais qui n'en blesae pas les rè- 
gles, frappèrent le public; et les allusions 
qu'on T Pouvait en foule acbevëreut le suc- 
ées. Quand La Bruyère montra aon ouvra» 
masuscilt h M. de Malesieux, celui-ci lui dit : 
a Voilà de quoi tous attirer beaucoup de lec- 
teuTset beaucoup d'ennemis. >> Ce livre baissa 
dansl'esprltdea nommes, quand unegénéra- 
ttoo entière, attaquée dans l'ouvrage, fut 
Mssëe ; cependant, comme il y a des choses 
oe tous les temps et de tous les lieux, il est à 
croire qu'il ne sera Jamais oublié. Le Télima- 
-afait quelques imitateurs ■-- " 

ère en ont produit dt „ 

--- -- - --- peintures de» 

H_uH» qui nous f mppent, que d écrire un long 
Bonage d'imagination, qui plaise et qui in- 
■troiee b, la fois. 

L'srtdélicat de répandre des gr&cee juaqua 
■nr la philosophie, rat encore une chose nou- 
velle dont le livre des Mondes (3) fat le pre< 
Biier exemple, mais exemple dangereux, parce 



ne a fait quelques imitateurs; les Caraclérei 
m La Bruyère en ont produit davantage. 11 ce" 
^na aisé de faire de courtes peintures de 



otie ta Târttable parure de la phlIosopW . . _ _ 
forâre, la clarté, et surtout la véritâ. Ce qui 
pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux 
(l'être mie par la postérité au raag de nos li- 
vrée clasBlqaes, c'est qu'il est fonde en partie 
BUT la cbii&Ëre des tourbillons de Deacof' 



llftut a 



; jouter à ces nouveautéa celle» que 

produisit Bajle en donnant un dictionnaire de 
raiaoniieineiit : c'est le premier ouvrage de ce 
genre où l'on puisse apprendre è peneer. H 
faut atandoDoer à la desunée des livres ordi- 
naires les articles de ce recueil qui ne con- 
tiennent que de petits bits indignes & la fois 
de Bajlo, d'un lecteur crave et de la poatéritô. 
Au reste, en placact ici Bftjle parmi les au- 
teuTB qui ont Donoré le siècle de Louis XIV, 
quoiquil fût réfUgii^ en BoUandc. ie ne Mb 

Îue me oonfbrmer i l'arrflt du parlement de 
onlouse, qui en déclnraitt eon testament ta- 
lide en France, malgré ta rifueur des loi% 
dit expressément r qu'un tel nomme ne peut 
être regardé comme un étranger, h 

On ne s'appesantira point ici sur la fbula 
des bons livres que ce siècle a fait naîtra; on 
ne s'arrête qu'aux productions de génie sbi- 
eullËres ou neuves qui le caractérisent et qui 
le distlQjfuent des autres siècles. L'éloquenoe 
de Bossuet et de Bourdaloue, par exemide, 
n'était et ne ponvait être celle de cicéron; 
c'était on genre et un mérite tout nouveau. 
SI quelque cliose approche de l'orateur rfr 
main, ce sont les trois mémoires que Pelli»- 
aon composa pour Fouquet; ils sont dans le 
même genre que plusieurs oraisons de CicA- 
ron : un mélange d affaires j udlciaires et d'aï 
folread'etattraitésolidement.aveeun artmil 
paraltpeu, etomé d'une éloquence touclwn fa. 

JIJ Teins CIV da U BiiHolhieve nalienalt^ 



s eu des historiens, i 

Le Btyle de la Connin . . 

..j« (11 est Gompanble fc celui de StUmto (11. 

Oa voit qua l'aobé de S&mt-Ré&l l'ftvmit pns 

Kiir modèle, et peut-ct» I'h^MI antpaMié. 
us les aatrea^rilB ctoat on vient ' ite pu- 
1er semblent être d'une créatloa DDavâln; 
e'eet là eiutout ce qni dlstlogue cet Age Il- 
lustre; car, pour des savants et des comiMiir 
teteurs, le seiûtoke et le dix-septiërae Blèela 
en avaient lieaucoup produit: mais le yni 
Bénie en aucun genre n'était encore déve- 
loppé. 

Qui croirait que toua ces bons ouvrages en 
prose D'auraieni. probablement jam&U exista 
s'ils n'avaient ét6 précédés par Ia poésie t 
C'est pourtant la destinée de 1 esprit Humain 
dans toutes lea nations : les vers furent par- 
tout les premiers enfants du génie et les pre- 
loiers maîtres d'éloquence. 

Lee peuples sont ce qu'est cbaqiiB liomms 
en particulier. Platon et Cicéron commencè- 
rent par faire des vers. On ne pouvait encore 
ctter un passage noble et suDlime de prose 
française, quand on savait par cœur le peu 
d« belles stances que laissa Malherbe, et il y 
a grande apparence que sans Pierre CorneiUa 
la génie des prosateurs ae se serait pas déve- 
loppé (ï). 

Cet nomme est d'autant plus admirable qu'il 
B'ét^t environné que de trËa-mauvaiB am- 
dèles quand il commença k donner des tragé- 
dies. Ce qui devait encore lui fermer lo bon 
Cbemin, c est que ces mauvais modèles AtaîGot 
«stiméa, et, pour combU d« découragemeat, 
U» étaient ravorlsés par le cardinal de Bleb^ 

(t) Tarne XJ[4l[l T* I> BibliBllièqar inthnlu. 

U Tanjo LX4«ltin«nicGt<Iliirnot 

en Wsn. Cil, un, CCI. CuJLV dn li Umibitltétti^m 



LK nfccu 
Heu, le pTotecteur des gens da lettres _ 
-las du Eon goût. H râcompensaft ds mé] 
jies écrivains, oui d'ordinaire sont — — 
et, par uue hauteur d'eaprit si bien , 
leurs, il voulait abaisser ceux en qui il 
tait avea quelque dépit un vrai ^^^'^^•'• 
nrement ae plie k la dépendance. 



ffi 



même artiste , protège s 




t les tmns 



Corneille eut à combattre son siècle, sea 
rivaux et le cardioBl de Richelieu. Je ne ré- 
péterai point Ici ce qui a été écrit sur le Ci'd; 
Je remarquerai seulement que l'Académie, 
dans ses judicieuses décisions entre ComeiUa 
et Scudén, eut trop de complaisance pour le 
cardinal de Richelieu en condamnantlamoui 
de ChimËne. Aimer le meurtrier de son père et 
poursuivre la veageanee de ce meurtre était 
une chose admirable. Vaincre son amour eût 
•été un défaut capital dans l'art tragique, qui 
consiste principalement dans les comua^ du 
cœurimaisl'art était inconnu alors b, tout le 
■monde, hors à l'auteur. 

Le Cid ne fut pas le seul ouvrage de Coi^ 
neille que le carmnal de Richelieu voulut rK- 
Ijaisser; J'abbé d'Aubignac nouB apprend que 
ce ministre désapprouva Polt/eucU. 

Le Cid, après tout, était une imitation très- 
«mbellie de Guilhem de Castro (1), et en plu- 
sieurs endroits une traduction, dîna, qui la 
suivit, était unique. J'ai connu un ancien do- 
mestique dé la maison de Condé , qui disait 
2ue le grand Condé, k l'âge de Tmgt ans, 
tant & la première représentation de Cima, 



11» M 

leQoil 



II tragédisi «i; 



'Eï. 




js triompha anjoard'hiiï du pluB jutt» eouiTOiu I 

Da qid 1« ■onmiir puiaw illsr jnsiia't too* ; H 

Soyrôa unli, CiDiiii o'eit xnoi qnl t'sn eoiiri*. ■ 

Cétaient là des larmes de Mtos. Le CTantfl 
Corneille faisant pleurer le grand Condf d'ad* 
miration , est one époque Dien cUËbre dan» 
l'histoire de l'esprit uamain. 

La quantité de pièces IndisnieB de Ini qu'il 
fit plusieurs années après n empecba pas la 
nation de le regarder eomme un grand 
homme, ainsi que les fautes considérables 
d'Homère n'ont Jamais empêché qu'il ne fût 
sublime. C'est le privilège du Tral génie, et 
surtout du génie qui ouvre une carrière, ds 
&ire impunément de grandes fautes. 

Corneûle s'était formé tout seul: mais 
Louis XIV, Colbert, Sophocle et Euripide 
contribui^reut tous à former Racine. Une ode 



n'attendait pas, et le détermina à la poésie. Sa 
réputation s'est aecrue de lour en jour, et 
eèlle des ouvrages de Corneille a un peu duni- 
nué. La raison en est que Racine, dans tous 
ses ouvrages, depuis son Alexaiûire, est tou- 
jours élégant, toujours correct, toujours vrai ; 
qu'U parle au coeur, et que l'autre manque 
trop Muvent h tous ces devoirs. Racine passa 
de oien loin et les Qrecs et Corneille dans 
llntelligence des pasalona, et portait douce 
barmonle de la poésie, ainsi que les grâces 
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Leurs auditeurs, inatruita par en BeulsS 
Tinrent enfin des juges sèvèrea pour (™ 
netnea qui lee avalent éclairés. 

Il y avait trËs-peu de perEonnes en Pra_ 
du tëmpe du cardinal de Richelieu, capaU„_ 
de discerner les défaute da Cid, et en 1701, 

Suand Athalie (1), le chef-d'œuvre de la soène, 
it représentée chez madame la duchesse de 
Boureo^e, les courtisans se crurent ««aes 
habileB pour la condamner. Le temps a vén^ 
l'auteur; mais ce HT&nd homme est mort sau 
jouir du SUCCÈS de eon plus admirable oa> 
vrage. Un nombreux paie se piqua toujoun 
dene pas rendre justice è.Racîne. Uadameda 
Séviraé, la première personne de son aldola 
pour le style épletolaire, et surtout pour aat- 
ter des bagatelles avec gr&ce, croit toujoon 
que ■ Racine n'ira pas loin. » Elle en juïreait 
comme du café, dont elle dit << qu'on se désa- 
busera bientôt. » 11 fout du ttmps pour que les 
Tépatatâone mûrissent. 

M tinguliËre destinée de ce siâcle rendit 
MollAre îl) contemporain de Corneille et de 
Basme. il n'est pas ttu que Mohère, qiûmd 
Il ptnjt, eût trouvé le théfttre absolument d6- 
aâé de bonnes comâdies; Corneille lui-mAme 
avait donné le Mnieur iièca de caractdre et 



giu dèox de ses cheft-d'oc 



- - - ...lorsque la p^ 

-^ anit la Mire eoqvetu de Quinault, pitea à 
la Sila de canu^tëre «t d'inmgue, «t méniB 
modile dlnbriffue; elle est de 1664; c'est la 
lère comédie oA l'on ait pelât ceux que 

./. j — 1_ .._ marqua. La plupart 

-"-'ouisxlV 
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l'OB a apEMdés depuis les m 
OM (laôdB selgTiBurs de la 



lu U)uis xtv 
_Hit Imiter cet air de graadeiiri d'tOlat 

e diçiité qu'avait leur maître; ceux d'ua 

ordre imërieur copiaient la bauteur des pr»- 
miers, et il y ea avait endn, et mém» on 
grand nombre, qui poussaient cet aii «TUtta- 

Suz et cette envie dominante de aei^ireva- 
r Jusqu'au plus grand ridicule. 

Ce défaut 3ura lonjrtemps. Moliàre l'atti- 
nua souvent, et il contribua k défaire le pu- 
mic de ces importants aubalternes, ainsi qua 
daraffectatioû des précieuses, du pédantiûua 
dos femmes savantes, de la robe et du latûi 
dSB médecioB. Molière fut, si on ose le dire, 
im UgÎBlateur des bienséances du monde. Je 
ne parle ici que de ce aen-ice rendu & Bon 
siëcle; on sait assez ses autres mérites. 

C'était un temps di^e de l'attention dea 
temps à venir que celui où les héros de Co^- 
Deille et de Racine, les personnages de Mo- 
lière, les aymphonies de LuJli, toutes nou- 
velles pour ta Dation, et (puisqu'il ne s'agit 
Ici que des arts} les voix des Sossuet et des 
Bourdaloue se faisaient entendre à LoiUa XIV, 
à Madame, ai célèbre par son goût, à un 
Condé. il un Turenne, t un Colbert, et h cette 
lonle d'hommes supérieurs qui parurent en 
tout genre. Ce temps ne se retrouvera plus 
Où un duc de La Rochefoucauld, l'auteur des 
Moxrmet, au sortir de la conversation d'un 
Pascal et d'un Arnaud, allait au the&tre de 
Corneille. 

Desptëaux [1) s'élevait au niveau de tant de 
grands hommes, non point par ses premières 
latires, car les regarda de la postérité ne 
■ arrêteront point sur les Eynbarrai de Pari* 
et sur les noms des Caasaigne et des CottlD; 
mats il Instruisait cette postérité par sea 

SËpttrea, et aurtâut par son Art poiti- 
ic^ LIX a\ CCV >le la Bibli->lMqiie 'Miomlt. ^^H 
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^t, oft Combine eflt tronrë beauooiQi I 

I»renclre. 

La Fontaine, bien moina châtié d__ 
B^le, bien moins correct dana son lsii__ 
mais onique dans sa naïveté et dans les | 
«es qui lui sont propres, se mit, par les ol 
les plus BimplcB, presque à oûte de o** 
mes sublimes. 

Quinaalt, dans un genre tout uauTeaid 

d'autant plus difllcila qu'il parait plus al 

fut digne d'Être placé avec tous ses illustres 
contemporains. On sait avec quelle injustice 
BoUeau voulut le décrier. U manquait & BOi- 
leau d'avoir sacri&é ans grices; il cherchi 
en vain toute sa vie & humilier un homme 
qui n'était connu que par elles. Le véritable 
éloge d'un poète, c'est qu'on retienne ses 
ver»; on eait par cœur des scènes entières da 
Quinault; c'est un avantage qu'aucun opéra 
d'Italie nt pourrait obtenir. La musique uan- 
çaisB est demeurée dans une simplicité qui 
n'est plus du goQt d'aucime nation; mais U 
ample et belle nature, qui se montre souvent 
dana Quiuault avec tant de charmes, {^latt ei> 
core, dans toute l'Europe, k ceux qui possè- 
dent notre langue et qui ont le goût cultivé. 
Si l'on trouvait dans rantiquitô un poéma 
«omme Armide ou comme iîyi, avec quelle 
idol&trieU serait reçu! mais Quinault était 
moderne. 

Tous ces grands hommes furent connus et 

Ïrotégés de Louis xiv, excepté La Fon- 
tlnejl). Son extrême simplicité, poussée jus- 
qu'à 1 oubli de soi-même, 1 écartait d'une cour 
qu'il ne cherchât pas; mais le duc de Bour- 
ffogne l'accueillit, et il reçut dans sa vieillesse 
qu^quea bienfaite de ce prince. U était, mal-— 
gré son génie, presque aussi s^ — ' "*™ 

m. XCVUI, CC\LV1II M CCU. <i 



'MM d« MS fatles. Un prStre de l'ontoln, 
juHDiné Pouset, se fit us grand mérite dV 
TOirtralté cet homme de mœurs si innocentei 
eoinnie s'il eflt parlé k la Briavilliers et à la 
Voi^n. Ses contes ne sont que ceux du Pog^ 
de l'Arioste et de la reine de Navorre, Si la 
Tûlupté est dangereuse, ce ne sont pas des 
plairânterieB qui inspirent cette votui)të. On 
pourrait appliquer ii La Foutnine son aimable 
&t)le des Animaux malades de lapesle, qui s'ao- 
cusent de leurs fautes : on y pardonne tout 
axa. lions, bus loups et aux ours, et un ani- 
mal innocent est dévoué pour avoir mangé 
tm peu d'herbe. 

Dans l'école de ces génies, qui seront lea 
dâices et l'instruction des siècles k venir, 11 
se forma nue foule d'esprits agréables dont 
on a une infinité de potits ouviiiges dâlicata 
qui font l'amusement des honnfites gens, 
ainsi que nous avons eu beaucoup de pein- 
tres ^cieux qu'on ne met pas a cote des 
PoufiBin, des Lesueur, des Lebrun, des Le> 
moine et des Vanloo. 

Cependant, vers la fin du règne de Louis XIV, 
deux hommes percèrent la foule des gémes 
médiocres et eurent beaucoup de réputation : 
Tan était La Motte -Houdard, homme d'un e»- 
prit plus sage et plus étendu que sublime, 
écrivain délicat et méthodique en prose, mal» 
manquant souvent de feu et d'élégance dasa 
Btt poésie, et mâme de cette esâctitnde qu'il 
Q'est permis de négliger qu'en fikveur du su- 
blime. Il donna d'abord de belles stances plu- 
tôt que de belles odes; sou talent déclina 
bienCât après; mais beaucoup de beaux mor- 
ceaux, qui nous restent de lui en pluB d'un 
genre, empêcheront toujours qu'on ne le 
— ttte au rang des auteurs méprisables. Il 
' — \ que dans l'art d'écrire on peut fltiû— 
^elque chose au second rang. ■ 
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L'autre était Rousseau, qui, eveo motM 
d'esprit, moins de âoesse et de facilité que 
La Motte, eut beaucoup plus de talent pDlD 
l'art dea vâra. Il ne Qt des odes qa'aprte La 
UotU, mais il les fit plus beUes, plus Tartées, 
pliu Templies d'images. 11 égala dans ms 
psaumes l'onctian et rharmonie qu'on n- 
marquB dans les cantiques de Racine. Ses 
épi^anuues saut mieux travaillées que cellM 
de Marot. Il réusait bien moins dans las opfr 
ras, qui demandent de la sensibilité, et dûa 
les ctHUédies, qui veulent de la çaieté, st dan 
les épttres morales, qui veulent de la vérité; 
tout cela lui manquait; ainsi il échoua dun 
ces genres qui lui étaient étrangers. 

11 aurait corrompu la lansue n^nçaise, alla 
fitjle marotique, qu'il employa dans des ou- 
vrages sérieus, avait été imité; mais heupeu- 
fl^nent ce mélange de la pureté de notre lan- 
gue avec la diflortnité de celle lu'on parlait 
U y a deux cents ans n'a été qu'une mode 
pasi^agère. Quelques-unes de ses épltres sont 
aes imitations us peu forcées de Despréaiix, 
et ne sont pas fondées sur des idées au^ 
claires et sur des vérités reconnues : le vra 
êeiil ai aimablt. 

11 dégénéra beaucoup dans les pays âtTKil> 
gers; soit que l'ftge et les malheurs eosaeni 
oSïuiU son génie, soit que son principal mà> 
rite, oonslstant dans te choix des mots id 
dans les tours heureux, mérite plus néceft- 



aaire et plus rare qu'en ne pense, il ne fàt 

[lins à portée des mcmes secours. U pouTait, 
Dinde sa ptrie, compter parmi ses maUiea» 



celui de n avoir plus de cntiques sévère». 

Ses longues infortunes eurent leur soutc* 
dans un amour-propre Indomptable et tnÀ 
mili de JaJousie et d'animosite. Son exempU 
doit fltre une leçon frappante pour tout 
Jiomme k talents -, mais on iia l« aonaidftn M 
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imu un écriTun qui a'a pas peu oon- 
k lïonMUT dse lofes. 

Bas s'élCTft gu^ro ds grands sénies depuia 
I9 ta»ax]oim de en artistes uluatres, at k 
■B^èeTOTBlq toœpidclsmortdeLoiiiEXlV 
T^9Êince aemUk n npcwcr. 

IB roato était âUlcileaa commonoamant da 
IIMk par» que penoane n'y avait marché; 
WmTett avJourd'hiii parce qu'ella a ibé bat- 
lOB. Les graodB homioas da sièele paesé ont 
flTtHiifi il penaar «t k parler; ils ont dit ce 
qu'on ne savait pas. Ceux qui Leur auccAdent 
DB peuvent goÈia dire que ce qu'on aait. Es- 
8n une eBpëcA de dégWitest venue da la mut* 
tttnde da c«b obe^âceiivre. 

Le siècle de Louis XIV a donc en toat la 
deaûnâa des sitelee de Léon X, d'Auguste, 
'S'Alesandre. Les terres qui firent naître dans 
«M tempe lUustrea tant de fruits An ^uie 
(TBient été lon^mps préparées auparavant. 
4d a cherché en vain dans les causes ma- 
Âlee et dans les causes physiques 1& nii^n 
de cette tardive fécondité, suivie d'uiLC longue 
Stérilité : la véritable raison est que ches lea 
'"- qui cultivent lea beaus-arte 11 faut 



nmqdea 



lea génies se déTeioppant; l'émulatloa, 
mjuftnr publique prodiguée h cea nouveaux 
ffmu^ excitent tcma las talents; cbaque ar- 
tÉÉe weit en aca genre les beautés nata- 
MlM que ee genre comporta. 

QulMaque approfbndit la théorie dea arts 
■WBa ii t d0 séuit doit, s'il a quelque génie 
liû«ttaM, aavoir que oea pramiarea beaatéa, 
tmgiÊua traita uatufA qui appartiennent 
fcciB «t*> «t qui ciHiviaimuii k la natloa vcras 
n^ialto M tnvalâa, aont «n petvX tmniXnft. 
Las sujets et Iw am&aUlsaeineDta çropcte «C^ 
§>ijet» ont dea bomea bieu plus laaaettWllB 



^a'OD ne pense. L'abM Duboa, bommefl 
trCa-grEinâ sens, qui écrlTsit son TraM M 
poiiit et TUr la peinture vers l'an 1114, tA 

Jue dunB toute l'blsUiire de France U a'jm 
s vrai sujet de poème 6plQue que 1& dê^ 
tton deU ligue par Henri le Onad; Il a 
%iouter que les embeUiBsements de Véf 
convenables aux Qrecs, aux Romtini^ 
Italiens du quinzième et du seizième L 
étant proBcnta parmi les Français, les i 
de la nble, les oraclee, les béros umM 
blés, les monstres, les sortilégea, laaa 
morpboses, les aventures romanésqr 
tant plus de saison, les beautés pro 

gieme épique sont renfermées dans ui 
èB-«troit. SI donc 11 se trouve iama 
que artiste qui s'empare des seuls omeni 
convenables au temps, au sujet, i la natid 
nui exécute ce qu'on a tenté, ceux quiï 
dront après lui Couveront la carrière rf" 

Il en est de même dans l'art de la tir 
il ne faut pas croire que les CTandea p 
tragiques et les vrands sentiments f 
se varier k l'inmki d'une manière ni 
IVappante : tout a ses bornes. 

lÂ haute comédie a les siennes. H i. 
dans la nature bumatne qu'une douzaine fi 
au plus de caractères vraiment comiçrcu' 
marqués de grands traita. L'abbi uifl 
Ikute de génie, croit que les hommes AeM 
peuvent encore trouver une foule del 
veaux caractères; mais 11 faudrait que li 
ture en fit. 11 s'ima^e que ces pedtes I 
rencea qui sont dans les caractèresl 

hommes peuvent être maniées aussi heiv. 

sèment que les granâs sujets. Les nuanOMT* 
la vérité, aont mnombrantes, mais les COU* 

K'~"B éclatantes sont en petit nombre, et M- ■ 
t ces couleurs primitives qu'un grud MtJ 
g ne ma&tiue pu d'emploîer ^^M 
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loence de la chaire, et Bortout 



_K>ns ronèbies, sont dans ce cas. Lm 
i morales une fois aonencées avec iUt- 
9, les tableaux des misëres et des fal- 
B humaines, des vanltâs de la gnndenr. 
TtiKes de Ick mort , étant faits par dei 
ibabiles, tout cela devient lieu conw 
on est réduit ou k imiter ou h s'égarer. 
mbre suffisant de iïbles étant composé 
1 La Fontaine, tout ce qu'on y ajouta 
dans la même morale et presque dan> 
tmes aventures. Ainsi donc le ffénle n's 
siècle, après quoi il fïut qu'il dégénère, 
genres dont lea suj^ets se renouvellent 
:esse. comme l'histoire, les oïserrationa 
mes, et qui ne demandent que du tr&- 
[u jugement et un esprit commun, peu- 
)lus aisément se soutenir, et les ar& dÂ 
m. comme la peinture, la sculpture, 
Qt ne pas dégénérer quand ceux qui 
ment ont, à l'exemple de Louis XIV, 
ition de n'employer que les memeura 
!S ; car on peut, en peinture et en sculi^ 
traiter cent fois les mêmes ai^ets: on 
incore la sainte famille, quoique Raphaél 
plojé dans ce sojet toute la supéiioriÛ 
k art; mais on ne serait pas reçu à tiai- 
ima, Àndromagiiet l'àrl poéligut, le roi^ 

nt encore observer que la siècle passa 
iDEtruit le présent, u est devenu si fb- 
ierire des choses médiocres, qu'on a été 
i de livres ftivoles, et, ce qui est encorn 
[ds, de livres séneux inutiles ; m^ 
cette multitude de médlocreB écrits, 
avenu nécessaire dans une ville hn. 
I, opulente et oisive, où une partie des 
DB B'occupe sans cesse & amuser l'watn, 
rouve de temps en temps d'excc&isiA& 
Eces, ou d'histoire, ou de réOs^ix, oo. dM 

(EU H toniÊXIT. - JD. <\ 



Crtie IWéntara lâgbre qui clâanetoata 
tes d'esprits, 

L> naUODfraQC^seegtdetoDteslraii- 
CBtIe qui a produit le plus de ces oun 
ta iKBgne est dereime la lan^e d« l'B 
loat 7 a eoDtribaé; les grands nte 
siècle de Louis XIV, ceux qui les oM l 
les pasteurs calTinistes réfugiés, qm 
porte l'éloquence, la méthode dans am 
étrangers; un Bnyle surtout, qui, écrivsL 
Boilande, s'est fait lire de tontes les iiatl(_, 
on Rapin de Toyras, qui a donné en frsncab 
la seiue bonne Hirtoire d'Angkttm (1) • oi 
Saint-Evremond, dont tool* la cour de ton- 
dres rechercliait le commerce; la duchesssèl J 
Unzailtt, à qui l'on ambitionnait de idsMj J 
madame d'Olbreuse, derenue duchesse wV 
2ell, qui porta on AUeraftgnB toutes les gi ' — 
de SB patrie. L'esprit de société est lepr 
naturel des Pnui^ais,- c'est un mérîtt 
pl&lsir dont tes autres peuples ont aanU jj 



un des plus grands agréments de la vie^ 
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A l'égard des arts qui ne dépendent pH 
uniquement de l'esprit, comme la musiqtw. la 
peinture, la aculpturo. l'nrchltecture, ils tf» 
valent fait que de f3.ibles progrès en FtWM 
avant le temps qu'on nomme le aiftida di 
Louis XIV. La musique était au berCAM i 
quelques chansons languissantes, i ' — 

(I) Gdlk da M. BUM B'»4il pu taem. 



Btn d0 riokm, de gnltare et de tiiAorfae, h phi- 

Kt m6me composés ai Espagne, ét&ient 
t ee qu'on coimaiBsut. Lulli âtotuiK par hd 
soût et par ^ Bcieuca. Il riit le premier «n 
PraDM qui Ht des basées, des miljieax et des 
fiurues. Ou ayait d'abord Quelque peins keià- 
eater ses compasitiona qui paraissent aujour- 
d'hui si Bimplea et b1 usôes. 11 7 a de nos 
JoniB mille personnes qui saTSat la musique, 
pour uns qui la savait du tempa de Louis XIIl; 
et l'art s'est perTectiomié dans cette progre» 
sitm. Il n'y a point de gr&ude ville qui n'ait 
des concerta publics ; et Paris mfime alors 
D'm avait pas ; vingt'quatr* Tioloos du toi 
étalent toute la muaique de la France. 

Les connaissauces qui appartiennent à la 
musique et aux arts qui en dépendent ont lait 
taid ds progTËi, que sui la on du renia da 
LouisXlV on a Inventé l'art de noter la danse; 
de Borts qu'aujourd'hui il est vrai de dire 
qu'on danse à uvre ouvert. 

Nous avions eu de trës-gTands architectes 
du temps de la régence de Marie de Uédicîs. 
Elle fit élever le palais du Luxembourg dans 
le ffoùt toscan, pour honorer sa patrie et pour 
emoelliT la uatre. Le même de Brosse, dont 
nous avons le portail de Saint^Oervais, bfttit 
lepaliUa de cette reine, qui n'en jouit jamais. 
Il s'en fallut beaucoup que le cardinal de Ri- 
dielieu, avec autant de grandeur dans l'es- 
prit, etit jutant de goût qu'elle. Le palais car- 
^nal, qui est aujourd'hui le Palais-Hojsl, eo 
tat la preuve. Knvs cQoçtimeB les plus gran- 
tecœénnces quand domb vîmes élever cette 
HUa Bçade iJn Louvre, qui fait tant désirer 
mAbrament de ce palais. Beaucoup de ei- 
t09«BB ont construit daa édifices maeu%<^:«t«% 
Bits plus rsaherebés ponr rintër\«\it e^m toi- 
Bommaodal)le6 par des dehore ànxiA Ve çtî^A 
goflt et qui satisfont le luxe des pB,Tttc\ûl.ew 



Si'lta n'M _ 
UAae de tons les arts, lonu 
ane Académie d'arehltecture eu I6TI. (restpea 
il'av<rir dee Vltruves, il fout que les AobôéU» 



jta ptïlâ KoflL S'il s avait eu deux ou troii 

CvOtB des nmrchuidB comme le président 
KOt, on ne reprocherait pas à la ville de 
Fans cet hOtel de ville mal construit et mal 
itué: cette place ai petite et si irréeullAta, 
lui n est câlebre que par des elbete etde pe- 
Ets feux de joie; ces rues étroites dans In 

Juartiers lesplusTréquentés, etenân uDiwtl 
e Inrbarie su milieu de la grandeur et dani 
le sein de tous les arts. 

La peinture commença bous Louis XVl avec 
Le Poussin. Il ne faut point compter leb poin- 
tree médiocres qui l'ont précédé. Nous ktous 
eu toujours depuis luidegrands peintres, non 
pas danb cette profusion qui fait une des tir 
ohesses de l'itafie: mais, sans noue arrât«r I 
on Lesueur qui n eut d'autre maître que lui- 
même, à un Lebrun qui égals les italleoi 
dans le dessin et dans la composition, noua 
avoue eu plus de trente peintres qui ont laissé 
des morceaux trëe-dignes de recherche. Lei 
étrangers commencent à nous les enlever. J'ai 
vu chez un grand roi des galeries et des ap- 
partements qui ne sont omea que de uoa t$r 
bleaux, dont peut-être nous ne voulions pU 
connaître assez le mérite. J'ai vu eu Franea 
kAibot douze mille livres d'un tableau de Sut- 
terre. Il D'y a guère dans l'Europe de plusn» 
tes ou'rrages de peinture que le pmond d( 
Lemoise i VerauUes; et je ne sais a'U y ma 
de plui beaux. Nous avons eu depuis \'aiiloo, 
qui chei les étrangers même passait pour la 
^emler de aon tempe. 
Nrai-seulement Colbert donna à l'Acaâémfi 



DK L0CI5 UV iK% 

lia peinture U forme qu'elle & aujourd'hui, 
malB, en ioeT, il engagea Louis XIV k en éta- 
blir une fa Rome. On acheta dans cette métro* 
pôle un palais où loge le directeur. On y en- 
voie les élèves qui ont remporté des prix h 
FAosdémle de Paris. 11b t eont instruits et en- 
tretenuB aux fraie du roi : ib y dessinent les 
«itiquee; Ua étudient Raphaël et Michel- 
Ange. C'est un noble hommai^e que rendit k 
Xome ancienne et nouvelle le désir de l'imiter; 
et on n'a pas même cessé de rendre cet hom- 
mage depuis que les immenses collections de 
tahieaux d itafîe, amassées parle roi et par le 
duc d'Orléans, et les chefs- d'oeuvre de sculp- 
ture que la France a produits, nous ont mis en 
état de ne point chercher ailleurs des maîtres. 
C'cï^tprincipalemeatdansliisciUiiturB que noua 
avo!is excelle, et dans l'art do jeter en fonte 
d'un seul jet des figures équestres colossales, 
fii l'on trouvait un Jour aous des ruines des 
morceaux tels que les baïua d' Apollon, expo- 
eës aux iitjures de l'air dans les hosquets de 
Versailles, le tombeau du enrdinal de Wche- 
lieu, trop peu montré au public dans la cha- 
pelle de Sorbonne , la statue équestre de 
lAuis XIV, faite k Paris pour décorer Bor- 
deaux, le Mercure dont Louis XIV afait présent 
au roi de Prusse, et tant d'autres ouvrages 
égaux & ceux que Je cite, 11 est k croire que 
«es productions de nos jours seraient mises fa 
«Âté de la plus belle antiquité grecque. 



nble que ces poinçons et ces carrés qu'on 
Toit rangés par ordre historique dans l'enâxcÀX 
de la galène du Louvre occugfc ÇM \e.% «t 
" îlyen aponr deuxmimona, «^'Va.'^jGOr 
it des chefa-d'œum. 
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TOT te» ptarru précieuses : celui __ 
les Ulileauz, de les étemiserp&r le 
flMJKbea en cuivre, de tranamettfe _ 
% la posUritë toutes les repré&entfttii. 
utun et de l'art, était encore très- 
en France avant ce siÈcle. C'est un aea «in 
tes pluB agréables et les plus utiles. On le d<ffi 
aux Florentins, qui l'inveutËrent vers le aà- 
Ueu du quinzième siècle ; et il a étà pooari 
plus loin en Franae que dans le lieu môme de 
sa uaisBaoce, parce qu'on y a fait un plas 
grand nombre d'ouvrages en ce genre. Les re- 
cueils des estampes du roi ont été souvent 
un des plus magniUques présents qu'il ait 
MtB aux ambassadeurs. La ciselure en or at 
en argent, qui dépend du dessin et du goût, 
a été portée & la plus grande perfectioa dont 
la mam de l'homme soit capable. 

Après avoir ainsi parcouru tous ces arts md 
contribuent aux délices des particuliers eËft 
la gloire de l'Etat, ne passons pas sous aileou 
le plus utile de tous les arts, dans lequel I0 
^ûicait surpassent toutes les nations do 
monie : Je veux parler de la chirurgie dont 
leB procès forent si rapides et si cétètoas 
dans ce siècle, qu'on venait à Paria des botfs 
dfl l'Barape pour t^ut^s les cures et pour toi^ 
tnles opérations qui demandaient une d^é* 
lité non commune. Non-seulement U nV «tiU 
guère d'excellents chirurgiens qu'en raue^ 
mais c'étaitdans ce seul pajs qu on fabriqua 
pufaitement les instnunents néceasairu s II 
en foumlBS&it tous ses voisins; et Je tlena At 
cÛëbre Cheselden, le plus grand cbirurslea « 
Londres, Que ce fut lui qui commençai ^im 
labriquer a Londres, en iTis, les inetnuni 



de son art La médecine, qui servait à peift^ 
tulumer la chirurgie, ne s'éleva pas en FnnM 
JRI-dessus de ce qu'elle était ett Anirleterre. et 



«uBifiHUHj, 1A M.i'Lcuiuia n lo iKji'iQCtion dont etlt 
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qa'UsottsMrpaasâ; ets'iii'eBten qxxi- 
genros, il resbeis le module des ftgss en* 
pins fortnnée qu'U aum hit nattra. 



NonB avons aaaex raBimé dans bmt la «ko-b 
la «0ttB histoire que ]ea désastres ]iubUc9 
™^ — Lt elle est eompaeée, et qid se mocMent 
-"ifi aux nttres pnsqofl B "-' *■ 
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l'onliU ; lee bornua Inia, Ibb tesUtatB, 
■ ■mnmaiita prodctta par les seiBBoes et 
V Isa arts fiutsiateut à Jam&is. 
la foule des étrangara qiii voyagent au- 
OBd'tnil & Rome, ooa en pèlerins, mais ea 
Domnea de eom, s'informe peu de Ord- 
■ VU et de BoQi&ee VIU; ils admiren» 
" 'es que les Bramante at les Mieheï- 
élavés, les tableaux des RapbaSl, lea 
mjs des Bernini : s'ils ont de l'esprit. 

.^ itl'Arioste-Bt La Taeae, et ils reapenent 

•endre de Galilée. En Angleterre on parle 

noment de Cromvell -. on De s'entretient 

~ ' s KuerrsB de la rase blanche, mais o% 

Newtou des années entiÈit»-, aaT£«Rfc 
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Mtnt ttanaé de lira duis son épitaplie 
fUlasloir'tdugenrelimntii'i, et onle serait 
coup si on lovait en ce pays les cendres _ 
eun bomme d'Etat honorées d'un pareil a. 
Je TOudraiB ici pouvoir rendre juaticA à tl 
les grands hommes qui ont comme lui lûi_ 
tré leur patrie dans le dernier aiëcle. J'ai i^ 
pelé ce rilècle celui de Louis XIV, non-aeulfl' 
ment parce que ce monarque a protégé iM 
arts beauccup plus que tous les rois ses con- 



tions dea princes de l'Europe. J'ai fixé cette 
époque à quelques années avant Loula XIV. 
et h quelques années après lui; c'est en efFèt 
dans cet espace de temps que l'esprit hiunaiB 
t fait les plus grands progrès. 

Les Anglais ont plus avancé dans la perfec- 
tion presqueen tous les genres, depuis leséjn*- 
qu'ànoB jours, que dans tous lesstecles précé- 
dents. Je ne répéterai point ici cequej&i dit 
ailleurs de Milton. U est vrai que plusieun 
critiques lui reprocbcntla bizarrerie dans ses 
peintures, son paradis des sots, ses muraille» 
d'alb&ire qui entourant le paradis terrestre; 
ses diables qui, de géants qu'ils étaient, se 
transformant en pygméeB, pour tenir moiaE 
de place au conseil, dans une grande saUs 
toute d'or, bdtie en enfer; les canons qu'on 
tire dans le ciel, les montagnes qu'on t'y 
iette à la xsie ; des angee à cheval, des angea 
qu'on coupe en deux, et dont les [^rtiease 
rejoignent soudain. On se plaint de ses lon- 
gueurs, de 3es répétitions; on dit ^u'il b^ 
égalé ni Ovide ni Hésiode dans sa long[ue de» 
cription de la manière dont la terre, les ani- 
maux, et l'homme furent formés. On censura 
ses dissertations sur l'astronomie, qu'on croit 
trop sèches, et ses inventions qu'on croit plus 
«itraragantes que inen«Ul«iiaea, plua dégoft- 
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fortes; telles aont nne langiie 
ir le chaos; le péché etlft mort, 
l'Amoureux l'un de l'autre, qui ont des enfanta 
l de leur Inceste: et la mort « qui iéve te nei 
pour reniaer & travers l'immeneité du chaoa 
b changement arrivé k la terre, comme no 
corbeau oui Best les cadavres; » cette mort 
qnl flaire Todeur du péché qui flrappe de sa 
■—issue pétriflque but le frofd et sur le aec; 
froid et ce aec avec le chaud et l'humide, 
' dersnns quatre braves généraux d'armée, 
Msent en bataille dea embiyona d'atomea 
-ifl à la lé^re. Enfin on s'est épuiaé sur 

critiques [ mais on ne s'épuise pas but les 

bungei. Hilton reste la gloire et l'adinira- 
ttondel' Angleterre: on le compara à Homère, 
dont les déiauta sont aussi grande: et on le 
met au-dessus du Dante, dont lea Imagina^ 
tions aont encore plus bizarres. 

Dans le grand nombre dea poetea agréables 
«ni décorent le règne de Charly II, comme 
tel Waller, les comtes de Dorset et de Ro- 
«heater, le duo de Bukingham, etc-.ondiatin- 

«le le célèbre Dryden, qui s'est signalé dans 
os les genres de poésie : ses ouvrages sont 
{deins de aétails naturels & la fois et brillants, 
■oimés, vigoureux, hardis, passionnés; mâ- 
zite qu aucun poète de sa nation n'égale, et 
qn'aucun ancien n'a surpassé. Si Pope, qui 
-nt venu après lui, n'avait pas, sur la no da 
«a Tie, fait son Euai lur f/iomme, il ns serait 
pu comparable à Dryden. 

Hnlle nation n'a traité la morale en vers 
STec plus d'énergia et de profondeur que la 
oation ana-laise: C'est là, ce me semble, le 
"Ins grand mériiedesespoétea. 

U 7 a une autre sorte de littérature varléo. 





napireat le goût; on y voit paitonC 
sens paré des Ûeura de rimagmayon; 
nidra déerire est un eiMllent modèle 
paya. Il 7 > du doyen Swift plii»en 
ceaox dont DQ se trouve aucun eietai 
l'antiquité; c'est Rabelais perfectUMu 

Les AnglaiB n'ont guËre connu leat 
funèbrea : ce n'est pas la coutume ck« 
louer des nie et des reines duis iea t 
mala l'éloquence de la chaire, qui éb 
EtOEsièrekLondreB avant Chailee H, a 
Ebat d'un coup. L'évëque Bumet vn 
aes mémoires que ce fut en imitant li 
caia. Peut- être out-ils surpasse leur»! 
iBUEs sermons Bont moins compaaaÉs 
affectée, moins dëclamateurs qu'en Fl 

11 est encore temarqu&ble que ceain 
séparés du reste du monde, et inat 
tard, aient acquis pour Je moioa h 
connaissances de l'antiquité qu'on eni 
sembler dans Rome, oui a été si lonet 
centre des nations. Marsltam a peru 
" lëbree de l'ancienne Sg}>pts: il a!^ 
.Peraan qui ait cminu la nli^M 



Kvajt disputa et oombattu jomme cette tm- 
ctrane espace de gladiateurs qat deBceiidaieiit 
éûu Fanne nn cimeterre à la mcdu et ua 
bandeansui les jeux. Quelques lâgërea diffé- 
mees du» )e câlte et dans le dogme avaient 
^ffodiût des gueirea luoribles ; et quand, âe- 
pnla U restauratâoTt jusqu'à nos Jours, on a 
attaqué tout le ohristiaiLisme presque cboqne 
Bimëe, ces disputes n'outpasexciUIeatoiiia» 
trouble ; on n'a répondu qu'avec la Bciouce j 
autrefois c'était avec le fer et la flamme. 

C'est surtout euphilosophiequelesAnglaii 
ont été les maîtres des aub-es nattons. H 
ne B'a^asaitidus de systËmes ingéziieux. Lea 
fttdea des Orecs devaient disparattn depoii 
Iwgtenq», et les fables des modernes ne de- 
vaient Jamais paraître. Le chancelier Bacon 
avaltcommence par oire q,a'on devait intemn 
ser la nature d'une manière nouvelle ; qn'U 
fallait faire les expériences : Bayle passa sa 
vie II en faire. Ce n'est pas ici le lieu d'ans 
dissertation pbvaique; il suffit de dire qu'a- 
près trois mille ans de vaines recbeTches, 
Navrtan est le premier qui ^t découvert et 
démontré la grande loi de la nature, par la- 
quelle tous les Éléments de la matière s'atti- 
rent réciproquement, loi par t&queUe tous les 
astres sont retenus dans leur cours. Deitls 
nrenûer qui ait vu en effet la lumière; avsnt 
lui on ne la connaissait pas. 3es pnsdpea 
mathématiques, où régne unepbjstque tout* 
nouvelle et toute vraie, sont fondés sur la dé* 
couverte du calcul qu'on appelle mal fc propos 
de l'iaflni. dernier elFort de la géoméme, et 
«ffort qu'il avait fait à vingt-quatre ans. C est 
oe qui a fait dire & un grand ptiilosopba, au 
■»vant Ballev, r qu'il n^st pas permis t qq 
mortel d'atteindre de plus prés & la Divinité.» 

Une foule de bons géomètres, de bons pby- 
fiiciano, Sui écUiite^wi k» Oecouvertâft «L 




. ie par lui. Bra 

tiond 

ta moins à douze milltona de 
Ueueg loin de notre petit globe. 
Ce même Halle; que je viens de citer a 

Suoique simple astronome, le command 
'un vaisseau du roi en 1698 : c'est &_ „ 
vaisseau qu'il dét^nnina la position des étot 
lea du pôle antarctique, et qu'il marqua ton- 
tes les variations de la boussole dans tout» 
les parties du globe connu : le voyage des 
Argonautes n'était en comparaison que le 

Faasage d'une barque d'un bord de rivière à 
autre. A peine a-H>n parlé en Europe du 
Tojage de HaUey. 

Cette indifférence que nous avons pour les 
grandes choses devenues trop familières, et 
cette admiration des anciens Orecs pour les 
petites, est encore une preuve de la pro<U- 
gieuse supériorité de notre siècle sur les an- 
ciens. BoQeau en France, le chevalier Temple 
en Angleterre, s'obstinaient k ne pas recon- 
naître cette supériorité; ils voulateut dépri- 
«er leur siècle pour se mettre eux-mêmes au- 
dessus de lut . Cette dispute entre les an- 
ciens et lea modernes est enSn décidée, du 
moins en philosophie ; il n'y a pas un ancien 
philosophe qui serve aujourd'hui ii l'instnio- 
tion de la Jeunesse chez les nations éclaiiAea. 

Locke seul serait un grand exemple de o>t 
avantage que notre siècle a eu sur les pnB 
beaux ïgea de la Grèce ; depuis Platon jtuqn'b 
lui il n'y a rien; personne dans cet internSa 
n'a développé lea opérations de notre âme : et 
un homme qui saurait tout Platon et qui v» 
saurait que Platon, saurait peu, et saurait mal. 

C'était, k la venté, un grec éloquent; a " 
Apologie de Sacrale est un service rendu (' 
sages de toutes les nations; il est Juste iï 
respectée, puisqvLil a i«u<iM ^ respectan 
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malbeuretiae, et les perBécuteun i^^H 
. Oa crut longtemps que m belle m^^^H 
pouvait fitre eccompognée d'une mwi' 



n a jamais compris. Mais que pâ^ 

_ aujourd'liai d'un philosophe qui 

nous dirait qu'une matière est l'autn, qu* 
te inonde est une figure ds douze psntajw- 
lûs, que le feu qui est une pyramide est lie h 
la terre par des nombres T SeraitK)n bien rega 
à prouver l'immortalité et les mëtempsvcoaes 
de r&me, en disant que le sommeil naît de la 
veille, la Teille du sommeil, le vivant du mort, 
et le mort du vivant? Ce soiit 1& les ralsann»- 
ments qu'on a admirés pendant des siècles; el 
des idées plus extravagantes encore ont été 
employées depuis à l'éducation des hommes. 

Locke seul a développé l'entendement hu- 
main dans un livre où il n'j a que des véri- 
tés; et, ce qui rend l'oiirragre parfait, toutes 
ces vérités sont claires. 

Si l'on veut achever de voir en quoi ce der* 
nier siècle l'emporte but tous les autres, on 
peut jeter les jeus sur l'Allemagne et sur le 
Nord. Un Hevelius, à Dantzick, est le premier 
qui ait bien connu la planète de la lune; au- 
cun homme avant lui n'avait mieux examiné 
le ciel: parmi les grtmds hommes que cet km 
% produits nul ne fait mieux voir que ce sffi- 
ele peut être appelé celui de Louis xlV. Heve- 
UuB perdit par un incendie une immense bi- 
bliothèque; le monaraue de France gratifla 
l'astronome de Dantzick d'un présent fort su- 
dessus de sa perte. 

Meroator, dans le Hotstein, fut en géomé- 
trie le c^^âcu^seu^ de Newton; les BemouillI, 
en Suisse, ont été les dignes disciples de ce 
grand homme. Leibnltz passa qtuut,\iA \ftm\ik 
pOW aos rival 
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[ Leibnitz oaquit & Leipsiokï^^^^ 
mourat, en sage, h Banovre, adorant un Dtott, 
comme Newton, sans consulter les bommea. 
C'était peut-être le sainnt le plua unlverael de 
l'Buroi» : biatorien iofatigable daas aea rfr 
ctaercbes. jurisconsult«praToDd, âclolnBtl'fr- . 
tude da (Iroil pat la philosophie, tout âtraiwkn 
qu*etlt paraît a cette étude; mëtwInsMta 
asaez delta pour vouloir réconcilier uTuké^ 
gis avec la phjslque ; poète latin mfimo et «t- '] 
nn mathématicien assez bon pour disputer au 'I 
grand Newton l'invention du calcul de l'infiitf i 
et pour faire douter quelque temps entra I 
Newton et lui. 

C'était alors le bel &ge de la géométne : lt8 
mathématiciens s'envoyaient souvent des dé- 
fis, c'est-à-dire des problèmes & résoudre, ft 
S eu près comme on dit oue les anciens roli 
e l'Egypte et de l'Asie senvoyaient récipTO- 
quemeut des énigmes è. deviner. Les probl^ 
mes que se proposaient les gécimètres étaient 
plus diCQciles que ces énigmes : il n'y en eut 
aucun qui demeurât eans solution en AUema- 
gne, en Angleterre, en Italie, en France. !*• 
laais la correspondance entre les philoet^diai 
ne I\it plus universelle; Leibnlâ aervaità 
l'animer. On a tu une république Ûttii^n '.' 
■oublie Inaensiblement dans l'Eiu^pe, milcié 
les çaerres et malgré les religiona différÛMi. 
Toutes les sciences, tous les arte ont reçu 
ainsi des secours mutuels : les académies ont 
formé cette république. L'Italie et la Eussia 
ont été unies par les lettres. L'Anglais, l'Ai- 
lemasd, le Français allaient étudier a L^à4, 
La célèbre médecin Boerhaave était eonniUA 
à la fois par le pape et par le czar. Sas phu 
grands élevés ont attiré ainsi les étraani, 



dw^iw ffenre ont resserré l< 







jore; «Ue eit une deB consolàioue des 
mm iiiii rûabîtian «t la politique répandeut 
mai», mm. 

L'Italie, dans ce siècle, a cfinserrë soc ui- 
eîemie S'ioire, quoktu'elle sut euniâenoa- 
f eaux Tasse, ni de nouveaux Raphaël ; C'est 
assez de les xvmi produits une fois. Les Chlv 
Tirera, et enaïUte les Zappi, les Filicaia, oat 
toit ïoir que la délicatesse est touioura le par- 
tage de cette nation. La Uérops de MaSel, et 
taie ouvrages dramatiques de Metaatasio sont 
oe beaux monuments du ei&cle. 

L'étude de la vraie pliyeique, établie pu 
aalUée, s'est toujours soutenue malgré les 
«onbadictiona dune ancienne philos opbie 
trop GOneacrée. Lee Cassini, les viviani, lea 
Manfredi, les Biancbini, tes zaootti, et tant 
d'autres, ont répandu sur l'Italie la même Iv- 
mïère qùJ éclairait les autres uajs: et quoi- 
que les principaux rayons de cette lumiâre 
Tinssent de l'Angleterre, les écoles italiennes 
n'en ont point enfin détourné les jeux. 

Toua les ^ntes de littérature ont été culti- 
vée dans cette ancienne patrie des arts autant 
qu'ailleurs, excepté duie les matières où la 
liberté de penser donne plus d'essor à l'espiit 
chez d'autKe nations. Ce siËcIe surtout a 
mieux connu l'antiquité que les précédents. 
L'Italie fournit plus de monuments que toute 
l'Burope ensemble, et plus on a déterré de cei 
nonuments, plu» la science s'est étendue. 

On doit ces progrès à quelques sages, ri 

Îoelquee génies, répandue en petit nombre 
sue quelques parties de l'Europe, presque 
'tots longtemps obscurs, et aouvent peraéon- 
***■- ils ont èdairô et consolé la terre, peu- 
que les guerres la désolaient, On nôq& 
— aQleura des listes de tuiu CAUX ^pta 
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Un dtranevr serait peut-être trop peu propre 
t apprécier le mérite de tous ces nommas il- 
Instres. D suffit ici d'avoir fait voir que dans 
le siËcle passé les hommes ont acquis plos de 
hUQièrea d'un bout de l'Europe k rauDt que 
dans tous les tgea précédents. 



Des trois ordres de l'Etat le moina nom- 
breux est l'Eglise, et ce n'est que detua la 
royaume de France que le clergé est devenu 
on ordre de l'Etat. C'est une chose &aasâ 
vraie qu'étonnante, on l'a d^à dit, et rien ne 
démontre plus le pouvoir de la coutume. Le 
der^ donc, reconnu pour ordre de l'E^t, est 
celui nui a toujours exigé du souverain Is 
conduite la plus délicate et ta plus ménagée. 
Conserver à la fois l'union avec le eiége de 
Eome et soutenir les libertés de l'Eglise gal- 
licane , qui sont les droits de 1 ancienne 
Egliae ; savoir faire obéir lea ôvéoues comme 
sujets eanstouLUer aux droits de i épiacopat; 
les soumettre en beaucoup de choses ft la jUf 
ridictiou séculière et les laisser juges en 
d'autres; les faire contribuer aux besoins de 
l'Etat et ne pas choquer leurs privilèges; tout 
cela demande un mélange de dextérité et da 
fermeté que Louis XIV eut presque toujours. 

Le clergé, en France, fut remis \ieak peu 
dans un ordre et dans une décence dont les 
guerres Civiles et la licence des temps l'a» 
valent écarté. Le roi ne aouf&it plus eimn, ni 
que les «éculiera possédassent des béné&oM 
■ous le nom de confldentiaires. ni ime -"■- 
qui n'étaient pas prêtres eussent des ivè 
oonune le cardinal de Maïarjn, qui avait 
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joui ét«nt séculier. 

Ce que pty&lt au roi le clergé do France et 
dea TUles conquises allait, année commune, 
A environ deux miliions cinq cent mille 
Uvres, et depuis, la valeur des espèces ayant 
Augmenté numériquement, Us ont secouru 
l'Em d'environ quatre milliana par année, 
lous le nom de décimes, de subvention ei- 
Iraordinaire, de don gratuit. Ce mot et ce 
privilège de don gratuit se sont conservés 
eunme une trace oe l'ancien usage où étaient 
tots les seigneurs de flefs d'accorder dea 
doLB gratuits aux rois dans les besoins de 
l'Etat. Les évt^quea et les abbés étant sei- 
gneurs de âefs, par un ancien abus, ne de- 
vaient que dea soldats dans le temps de 1'»- 
nardiie féodale; les rois alors n'avaient que 
leurs domainea, comme les autres seigneurs. 
Lorsflue tout changea depuis. Je clergé ne 
changea pas : il conserva l'usage d'aiderl'Etat 
par des dons ^atuits. 

A cette ancienne coutume qu'un corps qui 
>'B£Beiuble souvent conserve, et qu'un corps 
qui ue s'assemble point perd nécessairement, 
ee ioint l'immunité, toujours réclamée par 
l'Eglise, et cette maxime gue son bien est le 
Iden des pauvres; non qu'elle prétende ne 
devoir rien & l'Etat dont elle tient tout; car 
le royaume, quand 11 a des besoins, est le 
Dremier pauvre; maiselIeaUegue pourellele 
oroit de ne donner que des secours volon- 
taires, et Louis XIV exigea toujours ces s»- 
eonm de manière à n'être pas r«ruaé. 

On e'étonne, dans l'Europe et en France, 

«nia le clergé paje si peu: on se âgure qu'il 

It du tiers du rovaume. S'il possédait <» 



iers, il est indubitable qu'il devrait ^«^«e \» 
icn des charges, wqnt se moutenVl, «HBJ^ 





A le moiDA ftccnmuiË as Ticncsses. noi 
ment il a'; s. point d'éTSque qui se w 
pué, comme celui de Kome , d'tme j 
souveraineté, mais U n'ï a point A'ti 
iouiBsedes droîtâ régaliens, comme l'a 
Uont-Cassin et les abbés d'AJlemag 

énëral, les évtehës de France ne ai 
-'un revenu trop Immense; ceux de 
bourg et de Camorai sont les plus fort) 
c'est qu'ils appartenaient originairBi 
l'Allemagne, e^ que l'Eglise d'ÀUemagi 
beaucoup plus riche que l'Empire. 

Oiannone, dans son Histoire de Nop 
sure que les ecclésiastiques ont les dei 
du revenu du pays. Cet aDus énorme n 

Joint la France; on dit que l'Eglise l 
! tiers du royaume, comme on oit an 
qu'il y a un million d'habitants dans K 
DU se donnait seulement la peine de n 
le revenu des 6v6chés, on verrait, pat 
des baux faits U y a environ cinquatt 
4U6 tous les évêchés n'étaient évaliïè 
"me sur le pied d'un revenu annuel dB 
'"'ina, et !w abbayes cotcmend 
lit k nnala« mllUnns rJtin MM 



■I — 'M 

^FSHW nul est «d pure perte. Cest une mnitt ^^^ 
1 ''■mniftë du roi envers le saJnt-Mé^: elle dé- 
ponille l'Etat, dans l'espace d'an siècle, ds 
plDB de quatre cent mille marca d'argent^ oa 
qui, dans la suite des temps, appauvrirait le 
nçaume, si te commerce ne réparait pas 
«iKHidamment cette perte. 

A ces bânâflces qui paient des anmtteB à 
Bome faut joindre les eures, les couvents, 
Itt col)é?isles, les communaatês et tous l«s 
Mtrea DénËBces ensemble; mais s'ils soitt 
énlués à cinquante railliona par année dasa 
tonte l'étendue actuelle du rovaume, on ne 
•"Àôignepaa beaacoii[) delà vérité. 
Ceus qui ont esaminé cette matière avec 



CécuUfera W régulière au delà de quifte-và; 
dix raillions. Ce n'eat pas ime somme exorcM- 
tonte pour l'entre tien de qufftre-TiDfft-dixmUle 
«WBonnes religieuses et environ cent soixante 
nulle ecclésiastiques que l'on comptait en 
tnO. Et sur ces quatre-vingt-dix mille moines 
n j «1 a plus d'un tiers qui vivent de quêtas 
M do messes. Beaucoup de moines conven- 
tuels ne coûtent pas deux cents livres par an 
i leur monastère; il y a des moines abbéa 
réguliers qui jouissent de deux cent mille 
ttrres de rentes. Cest cette énorme dispro- 
portion qui frappe et qui excite les murmures. 
On plaint -an curé de campagne dont les tf»- 
nux pénibles ne lu! procurent que sa portion 
ecmgme de trois cents livres de droit en rt- 
gwur, et de unstre & cinq centa livres par 
Bbéruité, tandis qu'un religieux otalf, devena 
■tiM, et non moins oisli; poasède «ne »""«- 



•t mirtKrt iang lea fitsts aUioUauM <E 
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«bus serrent de lofs dans presque toute }s 
terre, et ai les plus saffea des hommes a'a»- 
•emblaient pour f&ire des lois, où est l'EUt 
dont 1& forme subeist&t entlèreï 

La tietgi de France observe toujoora on 
uUiM onâeux pour lui quand 11 paye au roi 
on don gratuit de plusieurs miUions poui 
quelques annâes : U emprunte, et, après eo 
avoir payé les mtérêts, il rembourse le capi- 
tal aux créanciers; ainsi il paye deux fois-Q 
eût été plus aTantaeeui pour l'Etat et pour 
le clergé en générw , et plus Mnforme à h 
raison que ce corps eût subvenu aux bBitduB 
de la patrie par des contributions praportion- 
uËas i. la valeur de chaque liénéQce; mais le> 
hommes sont toujours attachés à leurs aQ- 
ciens usages. C'est par le mâme esprit que le 
clergé, en s'assamblant tous les cini) ans, n'a 
Jamais eu oi une salle d'assemblée ni uii ntea- 
Dle qui lui appartint U est clair qu'il eût p«i, 
en (upensant moins, aider le roi davantB^ 
et ae D&târ dans Paris un palais qui eût été uo 
nouTel ornement de cette capitale. 

Les maximes du clergé de France n'étaient 
pas encore entièrement épurées, daDS la mi- 
norité de Louis XIV, du mélange que la ligoe 
Savait apporté. Ou avait vu dans la Jeunesse 
B Louis xni . et dans les derniers états, tfr 
sus en leii, la p'us nombreuse partie de II 
nation, qu'on appelle le tiers-état, et qui est 
le fonds de l'Etat, demander en vain avec le 
parlement qu'on pos&t pour loi fondamentale 
■ qu'aucune puissance spirituelle ce peut pri- 
nr les rois -le leurs droits sacrés, qu'Us ne 
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tiennent que de Dieu seul, et que c'est un 
erime de lèsfr'majesté au premier chef d'en- 
Higner qu'on peul: déposer et tuer les rois. ■ 



■ i 
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où le sang de Henri le Qrand fumait 1 
'■; cependant un évoque de France, ii4 
ea France, le cardinal du Perron, l'oppow 
Tlolemment k cette proposition, aous prétexte 
1» ce n'âtait pas au tiers-état h proposeï 
Je» lois BUT ce qui peut concerner l'Effliae, 
Que ne faisait-il donc avec le clergâ ce que la 
tiera-âtat Toulait fïirei Mais il en était ti 
loin, qu'il s'emporta jusqu'à dire ■ que 1» 
puissance du pape était pleine, plénlsslme. 
airecte au apintuel, indirecte au temporel, et 
qu'il avait charge du clergé de dire qu'on ex- 
communierait ceux qui avanceroieQt que la 
pape ne peut dËposeï' les rois. » On gagna la 
noblessE, on Qt Mire le tiers-état. Le parle- 
ment renouvela ses anciens arrêts pour d^ 
clarer la couronne mdépendante etla personna 
des rois sacrée. La chambre ecclésiastique, es 
avouant que la personne était sacrée, per- 
sista à soutenir que la couronne était dépen- 
dante. C'était le mfime esprit qui avait autre- 
(bts déposé Louis le Débonnaire. Cet esprit 
prévalut au point que la cour, subjuguée, fut 
obligée de faire mettre en prison rimprlmeur 

Siil avait publié l'arrêt du parlement sous la 
tre de loi fondamentale. C'était, disait-on. 
pour le bien de in paix; mais cétait punir 
ceux qui fournissaient des armes défenaîvea 
fa la eoiuonne. De telles scènes ne se paa- 
aalent point & vienne; c'est qu'alors la Franco 
enlgnait Rome, et que Rome craignait la 
nialaon d'Autriche. 

La cause qui succomba était tellement la 
cause de tous les rois, que Jacques I*', ni 
d'Angleterre, tcrlvit con&e le cardinal d« 
Perron, et t'est le meilleur ouvrago da ca 
monarque. C'était aussi la cause des peuple», 
diont le repoa exige que leurs soavenJa» Tua 
" — -■--' — I d'une puissanceMTaiiB^~~ " — 
n a prévalu, «t Louu 1 



ptB de petne i faire écouter cette «ison, i 
tenue du poids de sa puissance. 

Antonio Pérfas avait recommanda troîfl c&o- 
MBàHsnrilV:Bi»na, Conf«;a,Pie/affo. LouiaXlV 
eut les deoï demîËres avoc tant da Bupécio- 
Hté, qu'il n'eut pas besoin de ta prémuni U 
fut attentif à conserver l'usai de l'appel 
comme d'at)us au parlement des ordoitiuuiees 
eedésiaBtiquea, dans tous les cas où eta W- 



Le niacgt s'en plaignît souvent .. 

queiqindbiB; car, si d'un cOté ces appels 
âeunent les droits de l'Etat contre Taub 



nt6 même, ea maintenant les privilèges de 
l'El^Use galiicane contre les prétentions dalk 
cour de aome : de aorte que les èvËquea ont 
regardé les parlements comme leura déÂo* 
seurs, et le gouvernement eut soin que, mat 
gré les querelles de religion, les bornes, *»■ 
stea 4 franchir, ne fussent passées de purt 
Qi d'autre. Il en est de la puissance des 
corps et des compagnies comme des intérêts 
des Tilles commerçantes : c'est au législateur 
à les balancer. 

De* liierlit de régiin gaUicanc, — Ce mot de 
UbKrtôsBuppOBe l'assujettiasemsntides liber 
Us, dce privilèges, sont des exemptions de li 
■arribide générale, n fallait dire tes dxoiti4t 
noB les libertés de l'Eglise gallicans. Qk 
droite sont ceux de toutes les ancinn— 
Eglises. Les évêgues de Rome n'ont J; 



I de fempire d'Orient, 

les mime de l'empire d'Occident teut txA 
vatq par eux. L'Bglise de France fut ' 
tonpe la wul* qui disputa contre te r" 
BoiDftIe» uicieDS droite que chaque ... 
■ Malt donnés lorsque, ^irës le preailer 
oto d0 Klct*. VftdmiaifttKkttea. ■' - - 
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. jt spirituelle se modela sur le gn>u- 

,t clTil, et que ehamie érSque eut 

...a diocèae, comme chaque district (mpériaJ 
avait le sien. Certaiuement, aucun ÂvBngils 
n'a dit qu'un évêquede la vifie de RomepoOT- 
nùt envoyer en PruDce des lÉguts i blert, 
avec pouvoir de juger, réfornïer, dispenser et 
lever de l'argent sur les peuples: dordonnet 
aux prélats français de venir plaider à RotnSi 
d'imposer des taxes sut les bënâflees Atx 
royaume, sous les noms de vacances, dépotdl- 
les, successions, déports, incompatilDiliMs, 
commendea, neuvièraes, décimes, annates; 
d'excommunier les officiers dn roi pour les 
empêcher d'eiercer les fonctiona de leurs ohar- 
ffes; de rendre les bfitards caimbles de succè- 
aer; de casserles testaments de ceux qui sont 
morts sans donner une partie de leur bien à 
l'Ejglise: de permettre aux ecclésiastiques (tan- 
çais d'aliéner leurs biens immeables- de délé. 
Sfuer des juges pour connaître de la légitimité 
ues manages. Enfin l'on compte plus de 
soixante-dix usurpations contre lesquelles les 

Sarlementsdurojaume ont touiours maintenu 
L liberté naturelle de la. nation et la dignité 



Quelque crédit qu'aient eu les jésuites sous 
Louis XIV, et quelque frein que oe monarque 
eût mis aux remontrances des parlemente 
depuis qu'il régna par lui-même, cependant 
aucun oe ces erandà corps ne perdit Jamtiis 
une occasion de réprimer les prétentions de 
la cour de Rome, et le roi approuva tomours 
cette viellancB, parce qu'en ce^ les drarts 
esçentielB de la nation étaient les droits du 

L'affairB de ce genre la plus Importante et 
la pluB délicate fut celle de Is régale. C'«^V 
■— ^^it qu'ont les rois deFraut- *- —.■—->• 
iB les bénédces simpteaà'o! 



itiA la T&csDce du slé^ et d'éconoiotier a 
leur gré ]es revenus de l'èvécbé. Celte préro- 

S&tlYe est pttrticulière aujourd'hui aux rois 
e France, mais chaque Etat a les eiennes. 
Ln roiB de Portugal louisseat du tiers du re- 
^MQU des erechés de leur rojaome. L'empe- 
reur » le droit des premiërea prlAres - il a ton- 
faan conféra toaa les premiera béneflceB qui 
vaquent Lea rois de Maplea et de Sicile ont 
^ plus mnds droite. Ceux de Rome sont 
pour la plupart fondés sur l'uaage plutôt que 
■nr des titrée primitifs. 

Les rois de u race de Hérovée conféraient 
de leur seule autorité les Avéchés et toutes les 
prélatures; on voit qu'en la Carloman créa 
KrcbeTéque de Majence ce mËme Bouiface, 

Jui depuis sacra Pépin par reconnaissance, 
reste encore beaucoup de mouuments du 
pouvoir qu'avaient les rois de disposer de ces 
places importantes; plus elles le sont, plus 
«Usa doivent dépendre du chef de l'Etat. Le 
«oncoursd'uu évéque étranger paraissait dan- 
gereux, et la nomination réservée & cet ëvè- 
■que étranger a souvent pa^aé pour une usur- 
ràtion plus danvereusa encore; elle a plua 
d'une fois excité une guerre civile. Puisque 
les rois confénûent lea évéchés, il semhmt 

Juste qu'ils conservassent le faible privilén 
le disposer du revenu et de nommer h quoi- 
quea néuéflces simples dans le court espace 
qui s'écoule entre la mort d'un évéque et le 
.serment de fidélité enregistré de son succes- 
seur, plusieurs évoques de villes réunies à la 
couronne, sous la troisiËme race, ne voulu- 
rent pas reconnaître ce droit, que des sei- 
S ours pûdculiers trop faibles n'avaient pn 
re valoir. Les papes se déclarèrent poor les 
Aveques, et ces prétontions restèrent tbuJouiK* 'I 
— "^eloppées d'un nuage. Le parlement 2 
" — " — ' IV, déclara que la rén 
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duutoiitls roTMiiiwjled._____ 
Ignit, et ce pdoce, qui méuagoalt les éji- 
ques et Kome, èyoqua l'a&ire itMKiconBeU, 
et se garda bien de 1& décider. 

Lee c&rdiDftux de Richelieu et M&zulii 
flroat rendre ploideun arrftts du conseil, par 
lesquels les ËvAques qui se disaient exempt» 
Atuient tenus de montrer leurs titoes. Tout 
restaindéciB jusqu'en 1071, et le roi n'osa pas 
alors donner un seul béneSce dans presqiM 
Uma les diocësea situés au delà de la Loir» 
pendant la vacance d'un siège. 

Enfin, en 1671 le cbancelier Etienne d'All- 
ore scella on édit par lequel tous les évâcbéa 
du royaume étaient souinte fa la régale. Deux 
éTéques, qui étaient malheureusement las 
deux plus vertueux hommes du royaume, re- 
fusërent opiniâtrement de se soumettre : c'é- 
tait PaTillon, évéque d'AIet, et Caulet, évâqu* 
de Pamiers. Ils se défendirent d'abord rardea 
raisons plausibles: on leur en oppoea d'aussi 
fortes. Quand des hommes éclaires disputent 
longtemps, il y a grande apparence que la 
question nest pas claire; elle était très^b»- 
cniej mais il était évident que ni la religion 
ni le bon ordre n'étaient intéressés fa empd- 
clier un roi de faire dans deux diocèses ce. 
qu'il faisait dans tous les autres. Cependant. 
lêa deux ëvéques furent inflexibles : in l'un ni 
l'autre n'avait fait enregistrer son seiment 
de Qdélîté; et le roi ee crovait en droit â» 
pouTToir aux canonicats de leurs églises. 

Les deux prélats excommunièrent les pour- 
TUS en régale. Tous deux étaient suspects '* 



eux Innocent XI (Odescalcm); ee VKp». tv- 
tueux et opial&tre comme eux, ptit enUèir 
(oeiit leur parti. 



IB 9IBCLÏ ^^^^^^ 

Le m se contenta d'abord d'eiller ]ea pifi^ 
cipaux olSciera de ces êvâqaes. Il montra plaa 
à« modératioa que deux ojammea qui ae pi* 
qiLuent de sainteté. On laissa, mourir paiai- 
Dlëoeat l'ëTËque d'AIet, dont on respectait I& 
grande TieiDesse. L'évSque de Pamiets restait 
seul et n'âtait point ébranJé : il cednalDla sea 
3iconiinai]ications, et persista de pins &De 

BDlnt faire enregistrer son sennent ds 1U&- 
tâ, persuada que dans ca serment oa sottr 
met trop l'E^lisQ à. la monaxcbie. Le roi aai^^ 
•on temporeL Le pape et les jansénlstaa IB 
dâdommagèrent : U gagna i Être priv4 de aOK 
reronua, et il mourut, en ifiso, couvaluai 
qu'il avait soutenu la cause de Dieu coati* 
;e roi. Sa mort n'i^tei^it pas la querelle : dea 
chanoines nommés par le roi viezinent poui 
prendre possession; les religieui, qui se prt- 
tendaient clmnoinea et grands vicaires, lei 
font sorti! de l'église et les oxcommunieut. 
Le métropolitain, Montpezat, &rc!iBïdque de 
Toulouse, kqui cette afTaire ressortit de diolW 
dùnne en vain des sentences contre ces irt- 
tendus grands vicaires; ils en appelles k 
Rame selon l'usage de porter à la cour ilt 
Rome tes causes ecclésiastiques jugées pu 
IsB arcbereques de France, usa^ qui couvÔf 
dit les libenéB gaUlcanes; mais tous les 0411^ 
reniements des hommes sont des contràoli^ 
timiB. Le parlement donne des airStst uo 
moine, nomma Cerle, qui était l'un da on 
granils viaaires, casse et las senteocea du 
mâtropolitain et les arrdts du parlemenL Ck 
tnbimal le condamne par contumace à pec- 
dre la tSte et à Stre treilnë sur la claie; on 
rezécute en effigie ■ il insulte du fond de si 
ratnite à l'aiclievSque et au roi, et la pu 
le soutient. Ce ponufe T&it plus : paisiu' 
comme l'éveque de Pamiers, que le drtnf 
fégrale est un abus dai>_s V^^Ua». «t ^iia i| 
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>uu droit dans Pamiers, 11 cbsbb ws u 

icea de l'arche«6que de TouIoomt _ 

BlDommunie les noureaux grands Tioalras 
que ce prélat a nommés, les pCFurvus en rfr- 
irale et leurs fauteurs. 

Le roi coûToqae ime assemblée du cierge, 
eomposée de trente-cinq évoques et d'autàjii 
d0 <Kputéa du second ordre. i.es jansénistes 
prenuent pour la première fols le parti d'un 
pme, et ce pape, ennemi du roi, les farori- 
a^sans les aimer. 11 se Qt toujours un hon- 
neur de résîFter à ce menarque dans toutes 
1« occasions; et depuis rnSme, en 1689, H 
s'unit avec les alliés contre le roi Jacques, 
parce que Loui» Xiv protégeait ce prince; dp 
Borte qu'alors on dit que, pour met&e fin aux 
troubles de l'Europe et de l'Eglise, 11 Allait 
que le roi Jacques se fit huguenot et le pape 
cathohque. 

Cependant l'assemblée du clergé de INI et 
lesï, d'une vols unanime, se déclare pour le 
roi. s'agissait encore d'une autre petite que- 
relle devenue Importante : l'élection d'un 
Seuré dans un faubourg de Paris commet' 
t ensemble le roi et le pape. Le pontife ro- 
main avait ciissé une ordonnance de l'arohe- 
Vtqoe de Paris et annulé sa romination à ce 
prieuré ; le parlement avait jugé la procédure 
de Rome abusive. Le pape avait ordonné par 
une bulle que l'inquisition fit brûler l'arrSt 
do parlement, et te parlement avait ordonné 
la Huppression de la ouUe. Ces combats sont 
depuis longtemps les effets ordinaires et inévt 
tauhSB de cetanden mélange de la liberté nato- 
rdls de m gouverner soi-même dans aon paya 
afedB lasoamiatdonàiine puissance étrangère, 

I/ueemblée du clergé prit un parti qui 
ont» que des hommes sages peuvent oâder 
KTW dignité ft leur soureram sans liiAnmnr 
tiontfW autre pouvoir. E\le conse&tft. VXr- 
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da clcrgA, qui se retAch&it de ses préteatiûiia 

pu reconnaissance pour son protecteur, qa'ua 

aveu formel du droit absolu de la couronne. 

L'uaemblée se justifia auprès du pape yu 

une lettre, dans laour" * " 

mge qui seul derml t 

dans toutes lee disputes: c- 

mieux ncrifler quelque chose c 



^vCquea de m rétracter. 11 y avait Ik de quoi 
KAparer t Jamais l'Eglise de France de celle 
(le Rome. On avait parlé, sous lecardiaal de 
lUibeiieu et ho:is Miizaria, de faire un pv 
triarobe. Le vœu de tous lee magistrats était 
qu'on ne pay&t plus k Borne le tribut des an- 
o%tea; que Rome ne nommftt plus penduit 
^x mois de Vannée aux binââces de Breta- 

Êoe; que les évêques de France ne s'appft- 
«sent plus Évêques par la permission da 
«tint-Eiége. Si le roi lavait voulu, il n'avait 
<u'tL dire un mot, U était maître de l'assem- 
Uée du cierge et il avait pour lui ta nation; 
Rome eût tout perdu par l'inflexibilitâ d'an 
pontife vertueux, qui seul, de tous les papes 
de OB siècle, ne savait pas s'accommoder lu 
temps. Uaie 11 ; a d'anciennes bornes qu'on 
ne remue pas E&ns de violentes secousses : H 
fUlalt de plus grands Intérêts, da plus gron- 
des passons et plus d'effervescence dans les 
«Ô>nts pour rompre tout d'un coup avec 
Kome, et il était bien difficile de faire cette 
scission tandis qu'on voulait extirper le ' 
Tinisme. On crut même faire un coup hi 
lorsqu'on publia les quatre fameuses décisl 
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_._nie assemblée du dergâ, m^W^^ 
_ SyoIcI la substaDM : 
I. Dieu n'a donné à Pierre et à ses Eaccea* 
OTSftucime puiesance ni directe ni indIrecM 
ir les choses temporelles. — 1. L'Eglise ^- 
-jsse approuve le concile de Constance, qui 
dâelare les conciles Kénârauz supérieura an 
pape dans le spirituel. — t. Les règles, In 
-isaffes, les pratiques reçues dans le royaume 
Jtdans l'ëglisB gnllicace doivent demeurer 
tMbranlables. — 4. Les décisions du pape, en 
" aWères de foi, ne sont sûres qu'après que 
Selise les a nccepUïe». 
fijns les triliunnux et toutes les facultés de 
■héolopie en registre rent ceu quatre proposl- - 
TDS dans tuute leur âtendun, et il est àé- 
.niln pm- an edit lis rieu enseigner Jamais 
B contraire. 
f Cette fermeM Tut regardée k Rome comme 
a Attentait de rebelles, et par tous les pro- 
-Etant-i lie i'ElïuroNe comme un fkiblo effort 
mie Eprlii^e née libre qui ne rompait que 
Utre clialnons de ne» fers. 
^1*8 quatre maximes furent d'abord soute- 
VUCB avec enthousiasme dnns la nation, en- 
rtolte avec moins de vivacitû. Sur la (lii du 
lËgne de Louis XIV elles commencèrent b de- 
fraJrproblématiques.etle car-linalde Fleuir 
to fit depuis désavouer en partie par une aa- 
Bsmblée du clerjité, sans que ce désaveu caua;U 
la moindre bruit, parce que lesesprits n'étaient 
pas alors écliauffés, et que dans le ministère 
aa cardinal dt Fleury rleo n'eut de l'éclat 
Elles ont repris enOn une grande vigueur. 

Cependant innocent XI s aigrit plus que ja- 
iDAls : il refusa des buUea & tous les évéquee 
flt & tous les abbée commendatalres que le 
rai nomma; de sorte que, ft la mort de ce 
pspe, en tsse, il y avait vingt-neul ti\oi>;(>.«A% 
ta Francs dépourvus d'évèques. Ce^ ç-cfa\a,x& i 



lions 4placop&1es. L'idée de créer un patriar- 
cbù Be renounlB. La qan«llo des ftnnatiltw 



tholique apostolique qnj ne aérait Joint ro* 
mnlne. Le procureur généra de Harl^ el 
l'avocat géDéral Talon le QreBl asseï entefi* 
dre quand ils appelèrent comme d'abtu, es 
jflST, de la bulle contre lee franchises, el 
qu'ila éclatèrent contre l'opiniâtreté du pape, 
qui laissait tant d'églises sons pasteurs. Mais 
jamais le roi ne voulut consentir a cette dé- 
marche, qui était plus aisée qu'elle ne parai»- 
sait hardie. 

La uause d'Innocent XI devint cependant la 
canse du sùnt-sié^. Les quatre propositlona 
du clergé de France attaquaient le AntAme 
de l'infaillibilité (^u'on ne croit pas à Romc^ 
mais qu'on y soutient), et le pouvoir réel aV 
taché a ce lantdme. Alexandre Vlli et mn» 
cent XII suivirent les traces du fier Odesoat 
chï, quoique d'une manière moins dure; ils 
confirmèrent la condamnation portée contre 
l'assemblée du clergé; Us refusèrent les 
bulles aux évâques : ennn ils en firent trop, 
parce que Louis XW n'en avait pas fait as- 
sez. Les évfiques, lassés de n'être que noffl- 
méa par le roi et de se voir sans fonctions, 
demandèrent à la cour de France la permis 
skm d'ap^ser la conr de R<Hne. 

Le rot, dont la fermeté était fatiguée, le 
pennit Chacun d'eux écrivit séparément qu'Q 
èt^t douloureusement affligé des procédés de 
raaaemblée-, clmeuD déclare dans sa lettra 
qu'il ne reçoit point comme décidé ce qu'os j 
a décidé, tu comme ordonné ce qu'on 7 a e^ 
donné. pigTiateUl [innocent XIIj, plus ^cnbl- 
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'OdeaCBicfai, se contenta de c 

Les quatre propositions n'en furent 
pu moiuB enaeigiiées en France de tempe en 
fompB-, mais cea armes se rouillèrent qn&nâ 
«I ne combattit plus, et la dispute resta cou- 
verte d'un Toile, sans être décidée, comme 
U amin presque toujours dans un Etat qui 
n'ft pas sur c^ matières des principes inva- 
Tlsbles et reconnus. Ainsi, tantôt od s'élève 
«mtre Rome, tantôt os lui cède, auivEint lea 
CKactères de ceux qui gonverneat et soîTsiit 
las intérêts particulit^rs de ceux par qui 1« 
râiiicipaux de l'Etat sont g'ouveniés. Louis XIV, 
d'ailleurs, n'eut point d'autre démBlé ecclA- 
idutique avec Rome et n'easu}'» aucune op- 
position du clergé dans le s aS'aires temporelles. 
Soua lui ce clergé devint respectable, par 
une décence ignorée dans la Darbarie des 
deux premières races dans le temps encera 

SiIUB barbare du gouTcmement féodal, abso- 
unHint tsconnue pendant les gverres civiles 
ei dans les agitations du règne de Louis Xin, 
et surtout pendant la fronoe, à quelques ex- 
ceptions près, qu'il fkut toujours faire dans les 
vices comme dans les vertus qui dominent. 
Ce fut alors seulement que l'on commença 
à deesiUer les yeax du peuple sur lea super- 
Btàtions qu'il mfile toujours b. sa religion. H 
fat permis, malgré le parlement d'Aix et mat 
bt6 us earmes, de savoir que Lazare et II»- 
oeleine n'étaient point venus en Provence; 
tes bénédictins ne purent faire croire que 
Denis l'Arèopagite eût gouverné l'Eglise de 
Faris. Les saints supposés, les faux miracles, 
les &osses reliques comcDcncèrent à être dé- 
criés. La saine raison, qui éclairait les philo- 
sophes. _péné trait partout, mais lentement et 
avec difficulté. 

L'éveqne de Chftions- sQi- Marne , Gaston- 
Louis de Noaflles, frâre du cvdinal, eut onMM 
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piété usez écl&irés pour enlever, en )1i 
Aire jeter une relique conservée prâci< 
ment depuis plusieurs siècles daUB l'Agi'' 
Noti^Dame, et adorée soua le nom de i 
de Jimt-Chriit. Tout ChUons muimurft 
l'âvêqne : présidents, canBeiUers, nu 
trfeorler8 de France, marchanda, m 

chanoine^ enrés protestèrent '~ 

par un acte juridique , contre 

réTeque, réâamantle saint n 

goant la lobe de JéBua-Ctulat conservée à A_ 
genteDll; son mouchoir, fc Turin et à Laon; 
on des clous de la croix, à Saint-Denis: son 
prépuce, b Rome 1 le même prépuce, au pu;. 
en Velay, et tant d'autres relTques que Tut 
conserve et que l'on méprise, et qui font t«nt 
de tort h une relie^on qu'on révëre. Mais 
la sage fermeté de l'évêquL l'emporta & la 
fin BUT la crédulité du peuple. 

Quelques autres supers titiona, attachées à 
des usagf» respectâmes, ont subsista. Lea 
protestants en ont triomphé; mais ils %Dt 
obligés de convenir qu'il n'y a pas d'Eghse 
eathohqueoù ces abus soient moins communi 



pria racine que vers le milieu de ce siëda, 
n'éteignit pomt les anciennes et nouvelles 
querelles théologiques, qui n'étalent pas da 
sou ressort. On va parler de ces dissensions, 
4ui font la honte de la raison humaine. 
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In est ftSreux sans doute que l'Eg'llse chrd- 
Tenne ait toujours été déchirée par ses qu6- 
tilea et que le sang ait coulé oendant tant 
'b Bitclte par des mains gui portaient le Dieu 
"■"a-pidi. Cette fureur mt inconnue au pa- 
"^ : il couvrit la terre de ténèbres, mai» 
'" — Pî^re QUB du sanç des snîmaus, 
^__îois, cnez les Jmfs et cliex les 
n dévoua dos victimes bummues, cas 
snta, tonthombles qu'ils Ataient, ne 
-i pomt de guerres civiles. La reli- 
iFpnens ne consistait ane dajislanio- 
■"-ns les fêtes; !a morale, qui est com- 
' hommes ae tons les temps et de 
■■lieux, et les fêtes, qui n'étaient qno 
■ffionissances, ne pouvaient troubler !■ 
numain. 
__ïirit dogmatique apporta chez les bon^ 
IB Sa fureur des ferres de religion. J'ai ro- 
"ihé longtemps coniment et pourquoi cet 
t dogmaticiue, qui divisa les écoles de 
■tnté paTenne sans causer le moindre 
1) en a produit parmi noua de ei boni- 



\ 



blés. Ce n'est pas le seul fui&tisme qui en Mf * 
cause, c&r les c^mnosophistes et Les Dr&mlBs, 
les plus fanatiques des hommes, ne fireat 
jamais de mal qu'à eui-mSmes. Ne pourrait- 
oo pas trouver l'originB de cette nouvelle 
peste qui a ravagé In terre, dans ce combat 
naturel du l'esprit républicain qui anima les 

Crémières Eg'liscs contre l'autorité qui hait 
i résistance en tout genre? Les aeiemblées 
secrètes, qui bravaient d'abord dans des ca- 
ves et dans des grottes les lais de quelques 
empereuis romains, formèrent peu à peu iin 
Etat dans l'Etat; c'était une république ca- 
ctiée au milieu de l'empire. Constantin la tira 
de dessous terre pour la mettre à cOté Ca 
trOne. Bientôt l'autorité attachée aux erandE 
Biâges se trouva en opposition avec "esprit 



populaire q 
tes assemb. 



s assemblées des chrétiens. Souvent, dès 
que révfique d'une métropole faisait valoir un 
sentiment, un evéque sutlragant, un prêtre, 
un lUacre, en avaient un contraire. Toute au- 
torité blesse en secret les hommes, d'autant 
plus que toute autorité veut toujours s'ao- 
croître. Lorsqu'on trouve pour lui résister m 
prétexte qu'on croit sacre, on se fait bientAt 
un devoir de la révolte; ainsi les uns âevlea- 
nent persécuteurs, les autres rebelles, en Ktr 
testant Dieu des aeux côtés. 

Nous avons vu combien, depuis les dispntsa 
du prêtre Arius (i) contre un ëvSque, la fo- 
reur de dominer sur les 4mea a troublé It 
terre. Donner son sentiment pour la volontA 
de Dieu, commander de croire sous peine d6 
u mort du eorps et des tourmenta étenxélfl 
de r&me, a été le dernier période du despo- 

(1) Suai fur in mauri cl l'EiprU doi nah'a»- — Vana 
~ ' n dAm Jfl iHctiounoire philùiitphiçue V 



— l^eprit daas quelques taommee, «1 
--- àcesdeux menaces a été dans d'au- 
bes le dernier effort de la liberté naturelle. 
Cet Essai mr les mceuri , que tous arez par- 
Bpuru, vous a fiiit Toir, depuis TModoae. un6 
lotte perpétuelle entre la juridictioa aécullëre 
^^ l'ecclËsiastique; et, depuis Charlemagne, 
■ efforts réitérés des grands fleiia contre les 
iTerains, les évâques élevés souvent contre 
rois, les papes aux prises avec les rois et 
_ évéques. 

Cta disputait peu dans l'Eglise latine aux 
~imiers siècles : les invasions continuelles 
a barbares permettaient à peine de penser; 
il j avait peu de dogmes qu'on eut assez 
Teloppéa pour fixer la croyance universelle, 
-ïque tout l'Occident rejeta le culte des 
ees au siècle de Cbarleinagne; un évfique 
!ariD, noinmé Claude, les proscrivit avec 
''3ur, et retint plusieurs dogmes qui sont 
•" aujourd'hui le fondement de la religion 
itestantfi. Ces opinions sa perpétuèrent 
_js vallées du Piémont, du Dauphinè. de 
^vence, du Languedoc; elles éclatèrent 

— ■> "icle; elles produisirent bientôt 

_^_. . des Albigeois, et, ajant passé 

«nsujte dans l'Université de Prague, elles ex- 
èitèrent la guerre des Uussites. il n'y eut 
gu'environ cent ans d'intervalle entre "la fin 
BtB troutiles qui naquirent de la cendre de 
léan HuBs et de Jérôme de Prague et ceux que 
|b Tente des indulgences fit renaître. Les an- 
titana dogmes embrassés par les Vaudois, les 
AU^Seois, les Hussites, renouvelés et diiTé- 
nmment expliqués par Luther et Zwingle, 
Oncnt reçus avec avidité dans t'Allemagns, 
comme un prétexte pour s'emparer de tant de 
term dont les évéques et les abbés s'étaient 
mis BD possession, et pour résister aux eia> 
pereura, qui alota marchaient h gninda ou 



Ir despotique. Ces dogmes *rtTTmjWh*. 

Inède et an DaDemark, paye «1 X^a 

peuples âtatent libres bous dee h»s. ^ 

Les Anglais, daoe qui la nature a mis 1'e>s. 
prit d'inoependancB, les adopti^r--" ^■•-—.■t-^ 
gèrent et en composferent uni' v 
«us eeuls. Le pr^bytèri&ni^i . 
EcosËC, dans lee temps malheu; 

SÈce de république dont le pciv, 
ureté étaient beaucoup plusiuluitfrui]i[fi< •jub j 
la rigueur du climat, et même que la t^fOiOr J 
nie des âvâqses, qui avait excité tant A I 
plaintes i il n'a cessé d'Qtre dangereux al | 
Ecosse que quand la rwson, les lois etl& lli'" 
l'ont râprime. La rÉforme pânétra ea Pçf 
et lit beaucoup de proërbs dans Isa M 
Tillea où te peuple n'est point eaclap 
pIuB grande et la plus riche partie dsli 
blique helvétique n'eut pas de peine * 
cevoir; elle fut sur le point d'Stan é 
Venise, et elle y eût pria racine, Ai 
n'eût pas été yoisine de Rome^ ot in — '" 
le gouTemement n'eût pas craint & 
tie & laquelle le peuple aspire natur 
dans toute république, ef qui t 
grand but de la plupart des p^i 
Hollandais ne prire ut cette reliai 
lia secouèrent le joug de l'Esiiu 
devint un Etat entièremetc reiiaLhcxi 
devenant calviniste. , 

Toute la maison d'Autriche écarta oea MB- 1 
gions de ses Etats autant qu'il fut psaîU"' 
elles D 'approchèrent presque point de l'A 
gne; elles ont été extirpées par le tmjïf 
te feu dans les Etats du duc de Sa-n'^ 
ont été leur berceau. Les habitaota 9 
lées piémontaises ont éprouvé, an f 
que les peuples de Mérindol et dfi iC^- 
éprouverait en France sous Frongafi^ 



I 
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tond que la confirmation des priTfléi 
les protestants de France avaient obte 
rois précédeota les armes à la main, 
Henri le Grand, affermi sur le trôi 
laissa par bonne volonté. 

Par cet édit de Nant«a, que le i 
Henri IV rendit plus cÉIèbre que tous 
très, tout seigneur deflef haut justîci 
vait avoir dans aoa châ-teau plein eie 
la religion prétendue réformée; tout 6 
sans naute justice pouvait ndmettn 
personnes Ei son prêche ; ]*entier ese 
cette religion était autorisé dans 1 
lieux qui ressortissaient inunédiatemf 
parlement. 

Les calvinistes pouvaient faire ira 
sans s'adresser auï supérieurs, toi; 
livres dans les villes où leur leligû 
permise. , 

On créa une chambre exprès an ■ 
de Paris, composée d'un président.n 
conseillers, laquelle jugea tous leai 
réformés, non-seulement dans le f^ 
mense du ressort de Paris, mais __ 
de Normandie et de Bretagne; elle t 
mée ta ehanJii-e de rédil. Il n'y eut jana: 
Vérité, qu'un seul calviniste admis i 
parmi les conseiOers de cette jurldiot 
pendant, comme elle était destinée I 
cher les veititions dont le pai-ti se pi 
et que les hommes se piquent touji 
remplir un devoir qui les distingm 
Chambre, composée de catholiques, 
toujours auy huguenots, de leur aveu 
la Justice la plus impartiale. 

'^ï avalent une espèce de petit parli 

*■ — ^ indépandani de celui de Toif 

ptenoble et k Bordeaux des^il 

n catboWfïaea eA- i»\"t\ii 

B^aasftmliMeut «u %iv 
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^ illicane. ces privilégia etftf. ^ 

.__ incorporèrent ainsi lea calvinistes au 
de la Datiou; c'était à la vérité, attU- 

des ennemis ensemble; mais l'antorité, 

bt bonté et l'adresse de ce grand roi lea con- 
Unrent pendant sa vie. 

Après la mort t jamais effrayante et dé- 
plorable de Henri iv, dans la faiblesBe d'une 
>=— ■ — rite et bous une cour divisée, il était 
difficile que l'esprit républicain des ré- 
lés n'abusât de ses privilèges, et que la 
-, toute faible iiu'elle était, ne voulût les 
.peindre. Les huguenote avaient déjii éta- 
._ en France des cerclée, à l'imitation de 
'Allemft^e: les députés de ces cercles étaient 
oavent séditieux, et il y avait, dans le parU, 
les seigneurs pleins d ambition. Le duc de 
jouUlon, et surtout le duc de Rohan, le chef 
B plus accrédité des huguenots, précipitèrent 
lientôt dans la révolte l'esprit remuant des 
irédicanta et le zèle aveugle des peuples. 
:.'Bssemblée générale du parti osa, dès isiB, 
présenter à In cour un canier par lequel, en- 
ice autres articles injurieux, elle demandait 
pi'on réformat le conseil da roi. lia prirent 
es aimes en quelques endroits dès l'an isie, 
C l'audace des huguenots se joignant aux di- 
rtems de la cour, à la haine contre les favo- 
ia, fc llnquiétude de ta nation, tout fut long- 
6mp8 dans le trouble. C'étaient des séditions, 
intrigues, des menaces, des prises d'ar- 
i, des paix faites à la h&Ce et romnues de 
me; c'est ce qui faisaft dire au célébra cai^ 
*3 Bentivoglio, alors nonce en France, 
pTil n'y avait vu que des orages. 
DniiB l'année Ibh, les Eglises réformées de 
liïance oIIKrent ft Leadiguiéres, devenu de- 
mi» connétable, le généralatde leurs armés» 
t cent mille écus par mois. M^s \A5&ça\.V 
ee, {Alla éclairé dans 8on ambition ^\l«^a^ 
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DE LOUTS XIV II 

esidinol de Richelieu. Lea mairea des prlncl- 
mita Tilles des liuffuenots en avaient; on At» 
fea ^eBstkGuitouetles privQëgesà la ville. L4 
duc de Eohao, chef des hërâtiqaee lebelles, 
OonHnuait toujoiu's la guerre pour son parti, 
fit, abandoimé des Anglais, quoique protM- 
feuits, il se liguait a,ve clés EspaDTiolB,iiuoiqu« 
eatiioliques ; mais la conduite fenna an cardi- 
Bid de Richelieu força les huguMiote, battus 
' âë tous côtÉs, k se soumettre. 

Tous les édits qu'on leur avait accordés jus- 
ga'alors avaient été des traités avec les rois. 
Bii^Lelîen voulut nue celui qu'il Qt rendra fÛ 
iQip^ i'édii de griîci. Le roi y parla en aouv» 
rain qui pardonne. On ûta 1 exercice de la 
aonvetle reli^on il la Rochelle, à l'Ue de Ré, 
& OléKBi, & Privas, k Famiere; du reste, on 
laiBBft Bubsister l'édit de Kantes, que lea cal* 
Tînistes regardèrent toujourB comme leur loi 



Q paraît étrange que le cardinal de Rtch»- 
Heu, 8i Bt)adlu et si audacieux, n'abolit pas ce 
fameux édit,* il eut alors une autre vue, plus 
difflule peut-Stre k remplir, maia non moina 
confonne à l'étendue de son ambition et k la 
tiMiteui de sea pensées. R rechercha la gloire 
de subjuguer les esprits; il s'en croyait ca- 
pable par ses lumières, par sa puissance et 
par sa politique. Son projet était de gagner 
quelques prédicants, que les réformés appe- 
laient alors mwMfrs), et qu'on nomme aujour- 
d'hui puïiniw, de leur faire d'abord avouer que 
le culte catholique n'était pas un crime (le- 
vant Dieu, de les mener ensuite par degiéB) 
âfi leur accorder quelques pointe peu impoiv 
tants, et de paral&e auï yeux de la cour de 



de l'autre, entamèrent cette E' . . ._ 
U parut que le cardiaal de Richel 
trop présumé, et qu'il eat plus diffl 
corder des théologiens que de Ma 
grues Bur l'Océan. 

Richelieu, retuti, ee proposa d'éi 
calvinistes; d'autres soins l'en emp 
II ava.lt & combattre à la fois les f^ 
royaume , la maison royale , toute 
d'Autriche, et souveat Louis XIII I 
n mourut eaSn, au milieu de tous ce 
d'une mort prËmaturée; il laissa tooi 

seins encore imparfaits e' 

tant que cheretvénérahL. 

Cependant, après la prise de la Hl 
l'édit de grfl,ce les Kuerres cessfcrenl 
eut plus que des msputes. On imiH 
part et d'autre de ces g:ros livres qu 
plus. Le clergé et surtout les Jésuï 
idiaient k convertir les huguenots; 1 
très tâchaient d'attirer quelques ca 
ti leurs opinions. Le conseil du roi 
cupé à rendre des arrêts pour un 
que les deux relidons se disputaien 
village, pour un temple bftti sur un 
partânast autrefois & l'Eglise, pour d 
pour des droite de châteaux, pour i 
remente, pour des cloches , et rarr"^ 
réformés gagnaient leurs procès. 1 
plus, après tant de dévastations et 
gemente, que ces petites ëpiaes. La 
note n'eurent plus de chef depuis qu 
de Rohan cessa de l'être, et que la a 
L A^uîiioit n'eut plus Sedan-, Ils se fin 
■*-D mérite de restée Uua%:û;i^«<^ va. n 




hotlana de la finnde et des guerres driles, 
qufl des princes, des parlements et des évS- 
ques escit^rent, en prétendant Berrir le roi 
contre le cardinal Mazarin. 

n ne fut presque point question de religion 
pendant la vie de ce ministre. Il ne fit nulle 
difficulté de donner la place de contrôleur g^ 
néral des finances à un calviniste étranger, 
nonunë Hervart; tous les réformés entrèrêaf 
dans les fermes, dans les sous-fermea, dani 
toutes les places qui en dépendent. 

Colbert, qui rammalinduBtrie de Ift nation, 
et qu'on peut regarder comme le fondateur 
du commerce, employa beaucoup de tmg'ao- 
nots dans les arte, dans les manufactuies, 
dans la marine. Tous ces objets utiles, qui les 
occupaient, adoucirent peu a peu dans eux la 
fureur éçidémlque de la controverse, et la 
gloire qui environna cinquante ans Louis XIV, 
sa puissance, son gouvernement ferme et vl- 
ffoureux, OtërenC au parti réformé, comme à 
tous les OTdres de l'Etat, toute idée de résis- 
tance. Les fêtes magnifiques d'une cour ga- 
lante jetaient même du ridicule sur le pédant 
tisme des buguenots. A mesure que le bon 
goût ee perfectionnait, les psaumes de Marot 
et de B&te ne pouvaient plus insensiblement 
inspirer que du dégoût; ces psaumes, qui 
avaient charmé la cour de François II, n'é- 
taient plus faits que pour la populace sons 
Louis ilV. La saine ptiiloso_ptiie, qui com- 
mença vers le milieu de ce siècle a percer un 
peu dans le monde, devait encore dégoOter ti 
u longue les lionnétes gens des disputes da 
controverse. 

Mais en attendant que la raison se fit pen k 

peu écouter des hommes, l'esprit m%m% ^ 

dispute pouvait servir à entràsiùs \% Xn^- 

[ gmiliM 3e l'Etat; car les ifii.nafca\.^eft «Rsn^ 

w^^ut alors à paraître avec (Vi«V(vx«Y*n 



tatioD, i]B pfutageaieut les aiiffi^&ges de ceux 
qui SB nouiriSBeot de ces subtUitâs. Ua écri- 
vaient contre les jésuites et contre lea bugu»- 
nots; ueus-ci répondaient aux jansënistes ât 
aux jËsuitos; les luthériens de la provinee 
d'Alsace Écrivaient contre eux tous. UM 
e-uen-e de plume entre tant de partia, poi- 
dsnt qne l'Etat étaitoccupé de grandescboBBB 
«t que le ffouvemement était tout-puissant 
ne pouTÛf devenir en peu d'années qu'uns' 
occupation de gensoiMls, qui dégénère rot « 
tard en inditfërancQ. 

Louis XIV Était animé contre lea rëfonnéft 
par lea Temontrances continuelles da «D 
clergé, par les InainuatlouB des jésaiteb pr\ 
la cour de Rome, et enfin par le chancettrlvt 
Tenter, et Louyoïs, son llls, tous deaxoaw- 
mis de colbert, et qui Toulment perdre toii' 
atriDés comme rebelles, parce que Colbert iet 
protégeait comme des sujets utiles. LoulB XIV, 
BUllement instruit d'ailleurs du fond de Uœ 
doctrine, les regardait, non sans quelque râl- 
ion, comme d'anciens révoltés soumis avec 



grés I 
«n le 



.-I leur ôtajt un temple sur le moindre pié- 
kexte; on leur défendit d'épanBer des flUes car 
tholiques^ et en cela on ne fut pas peut4m 
asaei politique : c'était ignorer le pouvoir d'im 
Mie que la cour pourtant connaissait ai blai> 
Les intendants A les évèques tâchaient, pu 
les moyens les plus plausibles, d'enlerer Siac 
huguenots leurs enfants. Colbert eut ordMt. 
en 16S1, de ne plus recevoir aucun homâttdt 
cette religion dans les fermes; on liiii iiiiilîT 

autant qu'on le put, ■'-' ' ' ' ■ 

arts et métiers. Le ...___ 

wraslejoug, ce l'appesantissait pus 

on d6fenditpar deb arrêts toute \ iolcnce 
eux; 00 mêla les ma^iisa:ùKiQa ' 



comman&utte' dM i| 
n lea tenant a^|^^ 
9saitpn3 toujQdj^^H 
iite \ roi en ce C^^^^l 



BB LWH XIV IIH 

il aï eut alors de rigneni qu'avec tee fi»^| 

'- '0 la justice. ■ 

employa Burtûut on moyen Bonroat «fll> 
b conTerGÎon: ce fat L'argent; mois oo 
Bas assez d'usagre de ce ressort. PelliB- 
K cbatgè de ce ministère eeciet; c'est 
nePelOssoii, lon^mps calvinlsta, d 
oai ses oirnsgeB, par une âloqueno* 
d'aboniiance, par son attachement as 
mdant Fouquet, dont il avait étA la 
ir commis, le favori et la Tlctime. B eut 
leur d'Être éclairé et de clian^er de n- 
a temps où ce chaneementpo» 

aux dienitéB et h, la fortune; il 

^jabit ecclâsiasiique, obtint des bén^ 
KiA une place de maître des requâtes; Is 
^ confia le revenu des abliayes de Samfr 
i^n des Prés et de Ctimy, vers l'annéa 
I, avecles revenus du tiers des économacs, 
ir Stre distribués à ceux qui voudraient M 
awartir. Le cardinal Le Camos, ÔTêque de 
ûoble, s'était dâjft servi de cette méthods, 
"•tboiu chargé de ce département, envoyait 
|Bt dans les provinces; on tâchait d'ope- 
•■icoup de conversions pour peu dar- 
.^i petites sommes dlstribuâa k dm 
nts enflaient la liste que Pellisson prA- 

"■ ' '-usleateoJB mois, en lolpe^ 

. t cédflt dans le monde & h 

u à ses tùenfaits. 

HôonfieU, encouragé par ces petits succèa, 

igië temps eût rendus plus considérables, 

-^nbardit, en I6B1, & donner une déclaration 

par laquelle les enfants étaient reçus à ronon- 

eer h leur religion i l'ftge de iept ana, et à 

L^ppui de cette déclaration, on prit dans les 

provincea beaucoup d'enfants pour les faire 

at^urer, et on logea des gens Je guerre cbes 

les parents. 

C« Dit cette piâoipitftUon du ctxancft'ûKt \a 



it que tout c< 
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TelUer et de LoutoIs, son fils, qui ût d'aboA 
déserter, en I68t , be&ucoup de famUlea du 
Poitou, de la Sainton)^ et des proïincea fol- 
aioea. Les étrangers se hfttèroat d'eo pro- 
fiter. 

Les roia d'Angleterre et de Danemark, et 
surtout la Tille d'Amsterdam, inTitèreut M 
calvinistes de France ù se réfugier dans leun 
Etats, et leur assurèrent une subsiatance. 
Amsterdam s'engag-ea môme k b&tir milis 
maisons pour les fugitifs. 

Le conseil vit lea suites daDgereuaee 66 
fnsaee trop prompt de l'autoritfi. et crut J 
remédier par l'autorité même. On sentau 
combien étaient nécessaires les artisans duifl 
un pajB où le commerce dorisaait, et lea gesa 
de mer dans un temps où l'on établissait UM 
puisBante marine; an ordonna la peine dH 
ealëres contre ceux de ces professions qui 
tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que plusieurs famiDes calT^ 
nistes vendaient leurs immeubles ; aussitÂl 
parut une déclaration qui conasqua tous cM 
unmeubles, en cas que les vendeurs sortïi^ 
sent dans un au du royaume. Alors la sÂv^ 
rite redoubla contre les ministres; on in- 
terdisait leurs temples sur la plus lég^ 



aux hôpitaux du ro.vaume. 

On défendit aux maîtres d'école calvinistes 
de recevoir des pensionnaires; on mit les mi- 
nistres i. la taille; on ûta la noblesse aux 
maires protestants; les officiers delà cuaisoi 
du roi, les secrétaires du roi qui étaient pt^ 
testants eurent ordre de se défaire de leurs 
charges; on n'admit plus ceux dt. cette relî- 
""-n parmi les notaires, les avocats, nimSœo 
^^s la lonction de procureur. 
KO était enjomt & tout le clergé da faire dM 




DB Locn m 
proeAiTteB. et il était défËodu tiux putâots 
réformés d'eu foire, bous peine 6e l}aiuiîsse- 
ment perpétuel. Tous ces arrêta étaieat pu- 
bliquement sollicités par le clergé de France. 
C'éuiit, après tout, les enfants de Is maison 
qui ne voulaient point de partage avec de» 
ftrangers introduits par force. 

Felussou continuait d'acheter des conVer- 
Ua; mais madame Hervart, veuve du cootrO- 
leur ffënëral des finances, animëe de ce zèle 
de Teligion qu'on a remarqué de tout tempa 
dans les femmes, envoyait autant d'argent 
pour empEchei les conversions que Fetliason 
pour en faire. 

(1683.) EnQu les hugpuenots osËrent déso- 
t)éir en quelques endroits. Qs s'assemblèrent 
dejiB le Vivarais et dans le Dauphinâ, près des 
lieux o4 l'on avait démoli leurs temples; on 
les attaqua ils se défendirent. Ce n'était 
qu'une très-légère étincelle du feu des an- 
ciennes guerres civiles. Deux ou brols cents 
malheureux, sans chefs, sans places, et môme 
sons desseins, furent disperaés en un quart 
d'heure: les supplices suivirent leur défaite. 
L'intendant du Cauphiné fit rouer le petit-fila 
du peateur Charnier qui avait dressé Tédit de 
Kantes; il est au rang des plus ^meux mar* 
tyre de la secte, et ce nom de Charnier a été 
longtemps en vénération chez les protes- 
tants. 

(legs.) L'intendant du Languedoc flt rouer 
vit le prédicant cbomel. On en condamna 
trois autres au mèma supplice et dis a être 
pendus^ la fuite, qu'ils avaient prise, les 
flauva, et ils ne furent exécutés qu'en effleie. 

Tout cela inspirait la terreur et en cnéme 
temps augmentait l'opiniâtreté. On sait que 
les nommes s'attachent à leuc religtao.^'ni»- 
aura qu'Us souffrent pour elle. 

~' ' 'Mioa qu'on penwuâft »a w^ '«'a* 



t envoyé des misMa 

toutes les j^ovùkces, il Mliùt j emcnat dH ' 
dragons. Ces violeaces parurent &Uea k 
oou&e-temps; elles étaient les suites de l'tt- 
(«it oui régnait aloœ à la cour, gue tout ds- 
Taitâëchir au nom de Louis XiV. On ne b<h^ 
g«att pas que tes huguenots n'étaient pins 
ceux de Jarnac, de Moncontour et de Cou- 
trasi que la rzge des guerres civUes était 
éteinte; que cette longue maladie était Aégi- 
nérée en langueur; que toutn'a qu'un temp» 
cbez les hommes; que si les pères avaient m 
rebelles sous Louis Xlii, les enfants étaieid 
soumis sous Louis XIV. On voyait en Angle- 
terre, en Hollande, eu Allemagne, plusieon 
sectes, qui s'étaient mutuellement e^rcéw 
le sîàele passé, vivre maintenant en pais wtt 
les mêmes villes; tout prouvait qu'un roi ab- 
solu pouvait être également bien servi au 
des catholiques et par des protestuits;!» 
lutUâriens d'Alsace en ëtaient untémoi^MS 
authentique. Il parut enSn que la reine ChrU- 
tioe avait eu raison de dire dans une de mb 
lettres, fi l'occasion de ces violences et de c«s 
émigrations : «Je considère la France conuns 
un malade h qui l'on coupe bras et jambes 
pour le traiter d'un mal que la douceur et It 
patience auraient entlÈrement guéri. » 

Louis XIV, qui, en se saisissant de Stras- 
bourg en 1631, y protégeait le luthéranlania, 
pouvait tolérer dans ses Etats le calviniamfl 
que le temps aurait pu abolir comme il dimt 
nue un peu chaque jour le nombre des loth^ 
riens en Alsace. Pouvalfron imaginer ^a'tfl 
forçant nn grand nombre dt sujets, on a'en 
perdrait pas un plus grand nombre, qui, mftt 
gré les édits et malgré les gardes, échappa 
rait par la fuite & une violence regsiMa 
co mme une horrible peraecutiont Pourqootf 
""••■", vouloir faire haïr A plui duo mUUoji 




un nom cher et prâcieux, aomalL 
___intB et catholiijues, et Fràn^Sa et 
ira, avaient alora loint celui de grand? 
Igné même semblait pouvoii engager 

rver les calvinistes pour les opposer 

prétentions contiDuelles de la cour dr 

a. C'était en ce temps-ld mémo que le roi 

.■r^t ouvertement rompu avec innocent XI, 
~n>emi do la France ; mais Louis XIT, conrâ-- 

sut les intérâte de sa religion et oetix de a» 

nmdeur, voulut à la fois Inunilier le papo 

taemata et Écraser le calvinisme de l'autre. 

& envisageait dans ces deux entreprises 
mt éclat oe gloire dont il âtait idol&trs en 
tontes choses. Les âvâques, plueieura inten.' 
dants, tout le conseil, lui persuadèrent çtse 
les soldab;, en se montrant seDlemenC, acnè- 
veraient ce que ses bienfaits et les missions 
avaient commencé. Il crut n'user que d^uto- 
rîtd; mais ceux & qui cette autoqrtë fat com- 
mise usèrent d'une extrême rigueur. 

Vers la fin de leat et au commencement de 
less, tandis que Louis XiV, toujours puissam- 
ment armé, ne craignait aucun de ses vol- 
sIdb, les troupes furent eovovées dalte toutes 
las -Tilles et dans tous les cQ&teaus où il 7 
RTalt le plus de protestants, et comme les 
dia^ns, assez med disciplinés dans ce temps- 
là, raient cenï qui commirent le plus d'ex- 

'm, on appela cette exécution la ttugonnaile. 

Les frontières étaient aussi soigneusement 
gardées qu'on le pouvait, pour prévenir la 
Ibite de ceux qu'on voulait réunir à l'Eglise. 
Cétait vne espèce de chasse qu'on faîMUt dans 
- oe grande enceinte. 

tta évéque, un intendant, un subdélégné. 

OUBicurè, ou quelqu'un d'aut^iriEê, marchait 

h la tète des soldats. On assemblait l&ii -çrâc- 

"Sfle» familles calrinlstea, suTtort cciS uaft 

'00 cro/BJÏ les plus faciles-, eU«s ï^qï 



là, 



eurent toute licence, excepté celle de b 
y eut pourtant plusLeura persoaneB si ci 
ment moltruitées qu'elles en moururraifl 
enfants des réfiigiM dans les paya itra 
Jettent encore des cris eur cette peraéoj 
de leurs pères; ils la comparent bux pliii 
lentes que souŒrit l'Eglise dans les p— ^ 
temps. 

C'était uo étrange contraste que, duB 
d'une cour voluptueuse où régnaient Ir^ 
ceur des mœurs, les grâces, les chara 
la société il partit des ordres si duiB| 
impitoyables. Le marquis de Lourois 
dans cette aJTaire l'inflexibilité de son ( 
ttee; on y reconnut le mErae génie qui, 
voulu ensevelir la Hollande soua lea ea) 
qui depuis mit le Palatiaat en cendres. 
encore des lettres de sa main, de cetba 
less. conçues en ces termes; o S 

veut qu'on fasse éprouver les dt 

giieurs ^ ceux qui ne voudront pas 
de sa religion, et: ceux qui auront là. 
gloire de vouloir demeurer les dernier" 
vent être poussés jusqu'à la demièro 
mité.» 

Paris ne fut point es , 

les cris se seraient fait entendre au. 
de trop près; on veut bien faire des i 
reuz, mais ou souffi'e d'entendre lei 

(1683.) Tandis qu'on faisait ainsi „ 
partout les temples et qu'on demandaii 
lea provinces des abjurations & main 
l'édit de Nantes fut enfln cassé, au ""» 
tobre 1685, et on acheva de ruiner !'■ 
âtait déjà miné de toutes parts. 

La chambre de l'édit avait déjà été 
tnée. a fut ordoiui6 &u^ 
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. ment do bs défaire de leuia char- 

no foule d'arrêts du conseil parut coup 
lOup pourextirperlesrestesdela relimoa 
^ibe; celui qui paraissait le plua fateifut 
re d'arracher les eafants aux prétendus 
mes, pour les remettre entre les maina 
ilu3 proches parents catholiques; ordre 
re lequel la nature réclamait il si haute 
qu'il ne fut pas exécuta, 
is dans ce célèbre édit, qui révoqua celui 
tntes, il parait qu'on prépara un événa- 
; tout contraire au but qu on s'était pro- 
On voulait la réunion des calvinistes k 
ise dans le royaume; Oourville, homme 
judicieux, consulté par Louvois, lui avût 
ssâ, comme on sait, de faire enfermer 
les ministres et de ne relâcher que ceux 
gragnés par des pensions secrètes, abiu- 
enf en public et serviraient & la i^unioa 

Îue des missionnaires et des soldats. Au 
e suivre cet avis politique, il t'ut or- 
é par l'édit h tous les aiinistres qui ne 
kient pas se convertir desortir du royaume 

quinze jours; c'était s'aveugler que de 
3r que, en chassant les pasteurs, une 
ie partie du troupeau ne suivrait pas: 
It bten présumer de sa puissance et mal 
ftltre les hommes de croire que tant de 
s ulcérés et tant d'imaginations, échauf- 
par l'Idée du martyre, surtout dans les 
méridionaux de la France, ne s'expose- 
t pas ik tout pour aller chez les étransera 
er leur constance et la gloire de leur 

mrmi tant de nations envieuses de 
I XIV qui tendaient les bras à ces trou- 
ugitives. 

vieux chancelier Le Tellier, en siKuant 
I s'écria, plein de Joie : « Nimc ounitU* 

K Domine, guia uitkrunt otuH mei 
» Il oe savait paa i^olU. B\ïa«:v^ 



■d£8 trnmâs malheurs do tai t 
^nvou son Dis ^e trompsit tmtx 

mntfni i ufirait iin 



BUUl U, oU tuut Ij 

VonsLi la fuule les tetigiet Près d» ell^ 
qnsnts duIIb familles en trois ana de terni», 
sortirent du royaume, et fnrcnt après euinfl* 
MT â antres, elles ulèrent porter chez les 
ètniiKerB les arts, les manufactures, la it- 
tàsôeob. Presque tout le nord de l'AUemagiim 
vas» encore agreste et dénué d'IodustriB^ »■ 
çittune nouvelle face de ces multitudes rauis- 
^sntées; elles peuplërrait des villes enûèm 
tw étofi^, les galons, les cbapeaax, les bas. 
qn'on achetait auparavant de la Pranee, fb- 
reat fabriqués par eux^ nu t^uljourg- entier 
de Londres fut peuplé d'ouvriers français ea 
aoiej d'autres j portèrent l'art de donner li 
perfection aux cristaux, qui fut alors peiâS 
en France. On trouve encore trèa-cominiHifr 
ment dans VAUeina^e l'or que les réfljgiésj^ 
répandirent ii). Ainsi la France perditenvlnm 
cmq cent mille habitants, une quantité prâfi- 
eieuee d'espèces, et surtout des arts dont BW 

insi 



W t^ onmle d'Aiani, daoB aes leUio, dit qu'on lui Tt»- 
porUiqu-t Londreg onfrippiaoliaDUi nùlk mSBéea dolfr 
qae learHbgiéfS anieat tiiU puur : m tu wût Ul n 



b 



osmis fi'enricbfTeiit. Ls Hollande j gs^ns 
iXcsUents offlders et des aoldate; le prince 
Imige et le duo de Savoie eureni des régi- 
rats entiers de réfugiée ' ceB mêmes souve- 
m de Savoie et de Piémont, qui aralent 
BTcé tant de cruautés contre les réfonnéa 
leurs paya, soudoyaient ceux de France, et 
n'était pasassuTément par zèle de religion. 
B le pTiiice d'Orange les enrUait. Il 7 en ent 
i s'établirent jusque vers le cap de Bonne- 
pÉrance; le neveu du célèbre Duqueane, 
□tenant général de la marine, fonda une 
tite colonie b cette estrëmité de la terrej 
e n'a pas prospéré; ceux qui s'y embarqua- 
it pém^nt pour la plupart; mais eofln il y 
encore' des restes de cette colonie voisine 
H Hottentots. Les Français ont été dispei^ 
} plus loin que les Juifs. 
ze fut en vain qu'on remplit les priaona et 
i galÈres de ceux qu'on arrêta dans leur 
ite. Que faire de tant de malheureux affer- 
s doua leur croyance par les tourmeatst 
m ment laisser aux galères des gens do lot, 
s vieill&rds infirmes? On en fit embarquer 
elques centaines pour l'Âmêrïque. Enfin le 
Dseîl imagina que, quand la sortie du 
raame ne serait plus défendue, les esprits 
itant plus animés par le plaisir secret do 
sobéjr, il y aurait moins de désertions. On 
trompa encore, et, après avoir ouvert les 
seages, on les refenna inutilement une ae- 
nde fois. 

m défendit aux calvinistes, en iASS, de se 
;re servir par des catholiques, de peur que 
I maîtres ne pervertissent les domestiques, 
l'année d'après, un autre édit leur ordonna 
se défaire des domestiques buguenotB, 
s de pouvoir las arrêter comme vaga- 
rnda. 
tlny avait rien de stable dans la mmnlèc* 
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_ .» persécuter que le dessein de les oppri- 
mer pour les converti 1". 

Tous les temples détruits, toua les ounM- 
tiea bannis, il s'agissait de retenir dans Is 
communion romaine tous ceux qui avaient 
chance par persuasion ou par cmmte. n on 
restait plus de quatre cent mille dans 1* 
royaume (l); ils étaient obligés d'aller & 1> 
messe et de communier; quelques-ime, qid 
rejetèrent l'hostie après ravoir reçue, furent 
condamnés à Stre brûlés vifs. Les corps dt 
ceux qui ne voulaient pas recevoir les sacra- 
ments ix la mort étaient traînés sur la claie 
et jetés k la voirie. 

■route persécution fait des prosélytes qusiul 
elle frappe pendant la chaleur de Tentlion- 
■iasme.Les calvinistes s'assemblèrent p&rtottt 
pour cbanter leurs psaumes, malgré lap^oe 
de mort décernée contre ceuï qui tiendrâent 
des assemblées. Il j avait aussipeine de mort 
contre les ministres qui rentreraient dans le 
royaume, et cinq mille cinq cents livres dt' 
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secte subsista en paiaissant écrasôei 
ipÉra an yain, dans la guerre de 1689, 
roi Ouiliaume, ayant détrôna son bean- 
latholique, soutiendrait en France le 
israe; mais dans la guerre de 1701 la ré- 
1 et le fanatisme éclatèrent en Langue- 



e rébellion fut escitée par des prophd- 
«s prédictions ont été de tout temps 
ij^en dont on s'est servi pour séduire les 
;s et pour enflanuser les fanatiques. De 
vënements que la fourberie ose prédire, 
'ortune en amène un seul, les autres 
ubliés, et celui-là reste comme un ga^ 
faTeur de Dieu et comme la preuve d'im 
:e; si auctine prédiction ne ^accomplit, 

explique, on leur donne un nouveau 
les enltiousiastes l'adoptent et les im- 
> le croient 

linistre Juiieu fut un des plus ardeata 
9tes. n commença par semettre au-des- 
im Cotterus, de Je ne sais queUe Chriâ- 
d'un Justus Velaius, d'un Drabitius, 
egarde comme gens inspirés de Dieu; 
e il se mit presque & cflté de l'auteur 
pocolypse et de saint Paul. Ses partl- 
ou plutôt ses ennemis, firent frapper 
lédaille en Hollande avec cet exergue : 

prophela. Il promit la délivrance du 
I de Dieu pendant huit années. Son 
de prophétie s'était établie dans les 
.gnes du Dauphiné, du Vivarais et des 
Des, pays tout propre aux prédictions, 
I d'ignorants et de cervelles chaudes, 
fféea par la chaleur du cliioaX, tX ^\i& 

B leurs prédicants. 
kre école de prophèU» I\A b\»Bû«- 



bylone et le rètabussement de Jôr_ 

iDOiitTait aux enfants les pvolesâ» FB 
qui disent : Qaandtrmi ou fuiOre wantaf 

en mon nom, mon etprit ut aatc i ' 

^mm de foi on inmsportera de» m 
snlte il recevait l'esprit : on le Inl &_, 
en lui soufiltint dansla bouche, pEWjftqj 
dit dans saint Matthieu que Jâsus soitf 
ses disciples avant sa mort H était li 
lui-même; il avait ûts convulsions: tT 
geeùt de voix; il restait immobile, agi 
cbeveus hérissés, selon l'ancien ii~ 
toutes les nations, et selon ces rèri 
menée transmises de siËcle en siëa 
fants recevaient ainsi le don de pi 

s'ils ne transportaient pas des n , 

c'est qu'ils avaient aseez de foi pour n 
l'esprit, et pas assez pour faire &s iB^ 
ainsi ils redoublaient de ferveur ponrfl 
ee dernier don. " 

T&ndiB que les Céveimes étaient 
de l'enthousiasme, des ministres, qn' 
lait apàtres, revenaient en secret p~ 
penpiea. 

Cmude Broufison, d'une famille e__ 
de Nlmea , homme éloquent et pïfÂnj 
tiâs-estimé chez les étrangers, retouV 
sa patrie en t69S, ; fut convaincu, a 
ment d'avoir remph son ministftrem 
edlts, mais d'avoir eu, dix ans soj 
des correspondances avec les wnr __ 
l'Etat; en effet, il avait formé le projtl 
traduire de& troupes anglaises et sava 
dans le LaiJgnedoc; ce projet, éeritl 
main et adressé au duc de g'---"- ^ 
été intercepté depuis longten 
les maina de llntendant de la i 



DB uooiBzrr n 

«uiHuiDuct, errant de vlUe en -rnie, fiit saisi 4 
'i)lfron et trnnafâré à la citadelle de Mon^l' 

Ûar. L'inteodant et ses juges l'intorrogëmit; 
U Tâpondit qu'il était l'apôtre de JésuB-Cfaiist, 
[qu'il avait regu le Saint-Esprit, qu'il ne devan 
MM trahir le dépOt de la foi, que eon devoir 
M^t de distribuer le pain de la parole à eea 
iteères. On lui demanda si les apôtres aToient 
tÉerit des projeté pour faire révolter des pro- 
vinces; on tm montra eon &tal écrit, ei les 
gages le condamnèrent tous d'une voix a être 
ÎTOué vif. Il tnonrat comme mouraient iea pre- 
{miers martyrs. Toute la eecte. loin de le re- 
isaxder conune un criminel d'Etat, ne vit en 
uii qu'un saint qui avait scellé en foi de son 
Bang, et on imprima le martjre de AI. de 



Alors les propliètes se multiplient, et l'es- 
prit de fureur redouble. Il arrive maltaeureu- 
sement que, en i7D3, un abbê de la maison 
du Chaila, inspectenr des misaionB, obtient 
un ordre de la cour de faire enfermer dans 
un couvent deui filles d'un gentilhomme 
■DOnveau converti. Au lieu de les conduire au 
.jcouTSnt. il les mène d'abord dans Bon château, 
'l.ee calvinistes s'attroupent : on enfonoe les 
iportes ; OQ délivre les aeox filles et quelques 
«utres orisonniers. Les séditieux eaieissent 
■l'abbé dnChailajUslul oOtent la vie s'il vent 
'être de leur religion; il la refuse; un pro- 
,phète lui crie : « Meurs donc; l'espnt te con- 
damne, ton péché est contre toi, n et il est: 
tué è. coups de fasiL AassltOt après ils saisi»- 
eent les receveurs de la capltatfon et les p_ett. 
•dent avec leurs rfilee au cou; de là ils se jet- 
ktent sur les prêtres qu'ils rencontrent et les 
imassacrent. On les poursuit; ils se retirant 
«a milieu des bois et des rochers. Leur boto.' 
tm a'aecrott; leurs prophètes eS. \«a3% vk*- 
' 'toraw leur aiHioaeen.t âii \3ik ^«A.^'ws^ 



li rét&tiIlBaement de Jârusalem et ta ehotoL 
B&bylone. Vn abht de la Bourlie pamlt tout k 
coup au milieu d'eux dans leurs retrailea 
■auvagea et leui apporte de l'argent et dei 

C'éUiit le fils du marquis de Ouiscard, sou» 
gouverneur du roi, l'un dea plus sages hom- 
mes du royaume. Le dis était bien indigna 
d'ua tel père. RâfuGîé en Hollande pour un 
crime, il Ta esciter les Cévennes à la révolta; 
on le vil quelque temps après passer b Lon- 
dres, où ilfutarreté, en 17H, pour avoir traW 
le ministère anglais, après avoir trahi EOn 
pays. Amené devant le conseil, il prit but la 
«kble un de ces longs canifs avec lesquels on 
peut commettre un meurtre; U en frapot le 
^aacelier Harla;, depuis comte d'Osfoiu, et 
on le conduiBit en prison chargé de fers; il 

{iréTînt son supplice en se donnant !a mort 
<ii-m.@me. Ce fut donc cet homme q\ù, sa 
nom des Anglais, des Hollandais et au dut 
de Savoie, vint encourager les fanatiques et 
leur promit de puissants secours. 

(17D3.J Une grande partie du pays les fsTO 
risait secrètement: leur cri de guerre ét^tl 
• Point d'impûta ei liberté de conscience! • 
Ce cri séduit partout la populace. Ces furetut 
Justifiaient aux yeux du peuple le dessun 
qu'avait eu Louis XIV destirper le caltl- 
nîsme; mais sans ta révocation de Tédît da 
Nantes on n'aurait pas eu k combattre en 
ftureurs. 

Le roi envoie d'abord le maréchal de Mon- 
trevel avec quelques troupes, n fait la guerm 
à ces misérables avec une bartiarie qni sur- 
passe la leur : on roue, on brûle les prison- 
niers; mais aussi les soldats qui tombent 
entre les mains des révoltés périssent — '" 
morts cruelles. Le roi, oblige de soiii 
guerre partout, ne pouvait envojer 



lentpardân 
souËeaUiil 



que peu de troupes; il était âltSeilft ds 

surprendre dscB des rocbere presque Inao 
libles alors, daos des cttTernea, dans dei 
I, où ils se rendaient par des chemins uon 
■es, et dont ils deaceadaient tout k coup 
ime des bStea féroces; ils déârent mSme 
B un comljat réglé des troupes de la ma- 
. On employa contre eux successivement 
i marécfiauï de France, 
i maréctal de Montrevel succéda, en I7fl4, 
larÉchftl de Villars. Comme il était plus 
oUe encore de les trouver que de les cat- 

le maréchal de Villars, après s'fltre fait 
ndre, leur flt proposer une amnistie. Quel- 
3-uns d'entre eux y consentirent, détrom- 
des promesses d'fltre secourus par le duc 
Savoie, qui, à l'exemple de taut de sou- 
ÛDB, les persécutait chez lui, et avait 
Iules protéger chez ses ennemis. 
B plus accrédita de leurs chefs, et le seul 

mérite d'être nommé, était Cavalier. Je 
TU depuis en Hollande et en Angleterre: 
ait un petit homme blond, d'une physlo- 
lie douce et agréable; oa l'appelait David 
s son parti. De ^rçoo boulanger il était 
BQU chef d'une assez grande multitude, à 
e de vingttrois ans, par eon courage et k 
le d'une propbétesse qui le flt reconnaître 

un ordre eiprès du Saint-Esprit. On le 
iva i la tête de huit cents hommes qu'il 
iaimentait quand on lui proposa l'amnis- 
fl demanda des otages; on lui en donna: 
lot, suivi d'nn des chef^, à Nîmes, où II 
ta avec le maréchal de Villara. 
70*.) 11 promit de former quatre régimente 
■évoltés qui serviraient le roi sous quatre 
mels, dont il serait le premier, et dont il 
itoa les trois autres : ces régiments de- 
mt avoir l'esercice libre de leur religion, 
ke troupes étrangères à la solde d» 
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1« FranoBj maiB cet 
être permis silleurE. 

Od acceptai ces cooditions, qiumd dci 
ËmiBB&ires de Hollande Tinrent en empëcbâî 
" ""itnvec (ieTargontet des jiTqmesaeB. Bt 



ctial de VillniB, il la voulut tenir. 11 accepta 
le brevet de colooel, et oommença à fooMt 
son régiment avec cmt trente hommes quilûi 
Étaient affectionnés. 

J'ai entendu souvent de !a bouche du m» 
réchal de Villars qu'il avait demandé à tt 
jeune hoDune comment U pouvait ù, aon ftj;! 
avoir eu tant d'autoritâ sur des bonunesd 
féroeea et ai indJscipliiia1)lBS. U répondit qW 
quuid on lui dôsouéiesait, aa proph^tesaBi 

S 'on appelait la erende Marie, était sur4«- 
amp mspirëe, et condamnait h mort Ub 
rôfractairee, quon tuait sans raisonneT H). 
Ajrant Mt depuis la mente question & Cavalier, 
j'en eus la même réponse. 

Cette négociation singulière se f&isait 
■près la bataille d'Hochstœdt. Louis XTP.qik 
«ïaitproserit le calvinisme avec tant de iaa- 
teur, fit la paix, sous le nom d'amnistie, awc 
an garçon Doulançer ; et le maréchal de Vil- 
lars lui présenta le brevet de colonel et caloi 
"' — e pension de douze cents livres. 

nouveau colonel alla à Versailles; il y W- 



roi le vit et haussa les é^ . 

serve par le ministère, craignit, et se raUrt 
en Piémont : de Ik il passa eu UoUande et eu 
Angleterre. D fit la guerre en Espagne, j 

(t ) de trait doit in tranTir dini loa TéritablcH iUmoirm 
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^^HKsda un régiment de iéiugî6ernB^^^^^^ 
^TObataille d'Almanza. Ce qui arriva if oa 
irigiiiieiit sert h prouver la rage des (ntetres 
■fnles, et combien la reli^on ajoute a. cetts 
niieur. La troupe de Cavalier ae trouva opp» 
aée à un régiment firanç&ls : dëp au'Ua se r»- 
«amurent, ila fondirent l'un sur Tautre avao 
A baïonnette, sans tirer. On a déjà remargné 

Sue la baïonnette agitpeu dans les combaia; 
t contenance de la première ligne, eompoeé» 
Oe trois rangs, après avoir fiiil feu, décide da 
Bort de la jonméo ; mais ici la fiireor ilt cb 
^e ne fait presque jamais la valeur : 11 ne 
nsta pas trois cents hommes de ces régi- 
ments. Le maréchal de Benrick contait eoa- 
Tont avec étonnement cette aventure. 

Cavalier eat mort officier général et gou- 
verneur de l'île de Jersej, avec une grande 
réputation de valeur, n'ayant de ses premières 
fureurs conservé que le courage, et avant 
peu k peu substitué la prudence & un fana- 
tiame qui n'était plus soutenu par l'exemple. 

Lemaréehalde Villars, rappelé du Langue- 
doc, fut remplacé par le maréchal de Berwick. 
Les moeurs des armes du roi enhardlss^ent 
alors les fanatiques du Languedoc, qui espé- 
raient du secours du ciel et en recevaient des 
alliés : on leur fusait toucher de l'argent par 
la voie de Genève ; ils attandaient des ofUciers 
qui devaient leur être envoyés de Hollande 
et d'Angleterre ; ila avaient des inteUigencea 
dans toutes les villes de la province. 

On peut mettre au rang des plus grandes 
conapinitions celles qu'ils formèrent de saisir 
dana Nîmes le dnc de Berwick et rint«ndant 
BtvUle, de taire révolter le Languedoc et le 
IMiubiné, et d'v Inboduire les ennemis. Le 

Ilt garde par plue de mille conJuréH; 
ètion d'un seul fit tout découvrir: 
deux cents peraonnea ptuâ«si&& 






les sapplices. Le maréchal deBervick 11. 

terminer par le fer et parle feu tout ce q 
rencontra de ces maLlieureux : les uns o^ 
rurent les armes & la main ; ^.ea autiwH 
les roues ou daiia les flammes: quelque&^mi . 
plus adonnés & la prophétie qu'aux armes, 
trouvèrent mo^ea d'aller en Hoûande. Les ré- 
futés français les y reçurent comme dw 
Mivojés célestes; ils roarchÈreot au-derwit 
d'eux ciiantant des psaumes, et jonchant leur 
chemin de branches d'arbres. Plusieurs de 
ces prophètes allaient en Angleterre; mata 
trouvant que l'église épîscopale tenait trop 
de l'église romaine, Os voulurent faire donu- 
ncr la leur. Leur persuasion était si pleina 
que, ne doutant pas qu'avec beaucoup de foi 
on ne fit beaucoup de miracles, ils omirent 
de ressusciter un mort, et m6me tel mortqUB 
l'on voudrait choisir. Partout le peuple est 
peuple , et lea presbytériens pouvaient 89 
joindre d ces fanatiques contre le clergé an- 
glican. Qui croirait qu'un des plus granâi 
géomètres de l'Europe, Fatio Duillier, et un 
homme de lettres fort savant, nommé Daudé, 
fussent â la tête de ces énergrumèneaT Le tir 
natisme rend ta science même sa comphce, et 
étouffe la raison. 

Le ministère anglais prit le parti qu'on au- 
rait dû toujours prendre avec les hommes à 
miracles : on lem* permit de déterrer un mort 
dans le cimetière de l'église cathédrale. La 

ece fut entourée de gardes; tout se pase 
idiquement ; la scène finit par mettrejl 
pilori les prophètes. 

Ces excès du fanatisme ne pouvaient gi 
léuasir en Angleterre, oâ la pnilospohîeo. 
tnen;alt k dominer ; ils ne troublaient fl 
l'Allemagne depuis que les trois reliâior 
catholique, l'evangélique et la réform 
étaient également pi'otégées par les t' 
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. jléranea politique. Enfin, il n^ Euè sur 

la fin de ce eiScle que la France qui easuj^ 
âe grandes querelles ecclésiastiques, inalgré 
les progrès de la raison. Cette raison si lente 
h introduire chez les doctes, pouvait à peina 
encore percer chea les docteurs, encoremoinB 
dans le commun des citoyens. Il faut d'abord 
qu'elle soit établie dans les principales tètêa; 
aie descend aux autres de proche en proche, 
et gouverne enfin le peuple mfime qui nel& 
connaît pas, mais qui, voyant que ses supé- 
rieurs sont modérés, apprend aussi *i rê&e. 
C'est un des grands ouvrages du temps, et et 
temps n'était pas encore venu. 

XXXVII. - Du jinsânisme. 

Le c&lviniame devait nécessairement enfan- 
ter des guerres civiles, et ébranler les fonde- 
ments des Etats. Le Jansénisme ne pouvait 
exciter que des querelles théologiques et des 
guerres de plume ; car les réformateurs dn 
seizième siècle ayant déchiré tous les liens 
par qui l'Eglise romaine tenait Ift hommea, 
ayant traité d'idolWrie eequ'elle avait de plus 
sacré, ayant ouvertlesportesde ses cloîtres, et 
remis ses trésors dans les mains des séculiers, 
Q fallut qu'un des deux partis périt par l'autre. 
n n'y a point de pays en effet où la religi(m 
^e Calvin et de Luther ait paru eauB eioiter 
des persécutions et des guerres. 

Mais les jansénistes n^attaquant point 1*4- 
sUse, n'en voulant ni aux dogmes fondameo- 
uiixni ans biens, et écrivant sur desquestlona 
«bstraites, tantôt contrôles réformes, tantU 
conb% les constitutions des papes, n'eurent 
enfin de crédit nulle part; et Ua ont fini pax 





it une attenbùA seriËUSâ, i& ita 
Jeta la France plus qu'U ne ta t 
disputes âtaicnE venues d'ailleun 

1 d'autres. D'aborct un certain do 

Louvun. nomma Michel Bay, qu"Mi 
BaTus, selon la coutume du pèdwitisni 
tempe-là, s'avisa de soutenir, vers 1 
quelques propositions sur la erftca c 
prédestination. Cette question, ainsi t 

Î[as toute la métaphysique, rentre 
oûd dans le labyrinthe de la fatalité 
liberté, où toute l'datiquité s'est ég 
où. l'homme n'a gakrs de fil qui le oo 

L'esprit de curiosité donné de 
Itomme, cette impulsion nécessaire^ 
instruire, nous emporte eans cesseu 
but, comme tous les autres essors c 
àme, gui, s'ils ne pouraient nous 
trop loin, nenoiM exciteraient peutètr 
"wez. 

Ainsi on a disputé sur tout ce qn 
naît et sur tout ce qu'on ne connaît pi 
les disputes des anciens philoaopli» 
toujours paisibles, et celles des ib6 
•ODveot sanglantes et totijonrs tnrt 

Des cordeliers, qui n'entendaient i 
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eoQt d'examiner dételles subtilités, aoit in- 
SÈBtreD ceetméprlepourleBtbèi'eBde Loavftfn. 
« dmdamna respectirement les Boixasteôl 
seize propositions eu gros, comme bérâtlqiieB, 
notant iWréBie, malsonnantes, tëméialras al 
BDspectes, sane rien spécifier et sans entrei 
dans aucun dâtail. Cette méthode tient de la 
BUpremB puissance, et laisse peu de prïse k ta 
dispute, tes docteurs de Louvain furent tr^~ 



empêchés en recevant la bulle ; il j uvait sur- 
tout une phrase dans laquelle une vicgnlo, 
mise è. use place ou k une autre, condanmatt 



ou tolérait quelques opinions de Micbel Bains: 
l'université députa it Rome pour earoir da 
saint père où il fallait mettre la viE^rule. La 
cour de Rome, qui avait d'autrea affîures, «s- 
Toya pour toute réponse à ces Flamands nu 
exemplaire de la bulle dans lequel il n'y avait 

eint de virgule du tout : on le déposa dans 
I archtvea. Le grand vicaire, noniRiâ Horil- 
Ion, dit qu'il &llalt recevoir la bulle du papa, 
«quand mSme II y aurait des erreurs, n Ce 
Morillon avait raison en politique; car ae- 
Rurément 11 vaut mieux recevoir cent bulles 
erronées que de mettre cent villes en cendres, 
comme ont fait les huguenota et leurs advei- 

. eaires. Baïus crut UoriBon, et se rétracta pai- 
siblement. 

Quelques années après, l'Espagne, aussi 
fertile ea auteurs acolastiques que stérile en 
philosophes, produisit Molma, le jésuite, qui 
crut avoir découvert précisément commeot 
Dieu agit SUT les créatures, et comment les 
créatures lui résistent. Q distingua l'ordre 
Batnrel et l'ordresumaturel, la prédestination 
à la grftêe et la prédestinaUim à la gloire, la 
«vftee prévenante et la conquérante; a t»h 
rinventeur du concours C0QCoaÀ\».iA, 6s& M^ 
Bdenee moyenne et du coDgi^ame. ^^^^^S. 

^eoee moyenne Qt œ CQUgttùem& <^«afiSA 




pnsuu Bas u-niui^iuuuui eu coq 
juT déterminer l'homme, et cesanai 
•ont le congTuÎBine. 

Lea dommicains eapagaola, qui 
d&ieQt paa plue cette explication ni 
auites, maie qui étaient jaloux de 
Talent que le liTre da Molina • ôtaii 
l'Antéchrist. • , , ,. 

La cour de Rome évoqua la disi 
(tait déjà entre lea mains des i^randî 
teurs. et ordonna, avec beaucoup de 
lé silence aux deux partis, qui ne le a 
ntl^un ni l'autre. 

Enfin, on plaida HérieuBement dei 
ment VIll, et, à la honte de i'eaprit 
tout Rome prit parti dans le pn 
jâsuite, nommé Achille Gaillard, a 
pape au'O avait un moyen sûr de i 

eiïfcl 'Eglise; il proposa gravement 
■ la prédestination gratuite, & t 
qne les âomtnicaina admettraient la 
moyenne, et qu'on ajusterait ces dï 

" comme on pourrait. Les domina 

:ntraccomrnodementd'AcIiill6t 
cëlëbre Lemos soutint le concoui 
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JT par lui-mSme que les qaeatioiiB que 

-D Bcitait, parce que ce mot aigm&oiecours, 

it quTl s'agiasait dans cette diapute des ee- 

jouTB que Dieu donne à la voloutâ faible des 

hommes. Pail V flnit par ordonner aui deux 

I partis de vivre en paii. 

j Pendant que les jésuites Établissaient leur 

l science moyenne et leur congruiame, Corné- 

I liua Jansénma, ôvSque d'Yt)res, renouvelait 
j quelques idées de Baïus dans un gros livre 

BUT saint Augrustin, qui ne fut imonmâ qu'ar 
|, prâa sa mort; de aorte qu'il deviiit chef de 
secte sans jamais s'en douter. Presque per- 
BODue ne lut ce livre qui a causé tant de 
|! troubles; mais du Verger de Haurane, abbé 
de Saint-Cyran, ami de JansËnius, Iiomme 
■ auasi ardent qu'écrivaiudiffus et obscur, vint 
&Faiis,et persuada de jeunesdocteurs et quel- 
ques vieilles femmes. Lesjésuites demandèrent 
à Rome la condamnation du livre de Jansë- 
ûius, C'jmme une suite de celle de Baïus. et 
. l'obtinrent en 16tl : mais i. Paris la faculté 
de théologie, et tout ce qui se mêlait de rai- 
' sonner, fut partagé; 11 ne parait pas qu'il j 
!| ftit beaucoup à gagner ft penser avec Janse- 
li niuB que Dieu commande des choses impos- 
iribles; cela n'est ni pbilosophique ni conso- 
lant : maie le plstair secret d'Être d'un parti, 

II Ift haine que Battirp'"''' '"= iio";too io.n>"-n 
de se distinguer et 
mârent une secte. 

La faculté condamna cinq propositions da 

Jassénius à la pluralité dea voix : ces cinq 

[ propositions étaient estraitea du livre trè&- 

f fidèlement, quant au sens, mais non pas 

: quant aux propres paroles. Soixante docteun 

appelèrent au parlement comme d'abuB; etla 

enambre des vacations ordonna que lespar» 

I vtilpQOmperaTtraient. 

L^ykpârtieâ ne comparurent point; mftla , 



i'tm cOté im docteur, nommé Btbert, W— 
v«tt les esprits contre Janaénli» ; da l'ai 
le fameux Amauld, disciple de Saint-Cji, 
ddtSndait le j&Dsenisme avec l'ImpétBog 
de son éloquence : il haïssait leE ' 
encore plus qu'il n'aimait ta gAce __ 
et il était encore plus haT d'eux, com_, 
d'im père gui, e'étant donné au barreau, m 
vMenunoHt plaidé pour l'université f™ 
leor étabUtiaement. Ses parents s'étaio..^ 
qujs beaucoup de considération dana la^ 
et dans l'épéeieon génie et les circonsti 
ob n se troUTa le déterminèrent à la g 
de plume et ji se faire chef de part' 

d'ambition devant qui toutes les mi 

paraisaent. Il combattit contre les ]4q 

etcontreleBréformés jusqu'à Tige d 

vingta ans : on a de lui cent quatre 
dont presque aucun n'est aujourdtm. 
de ces bons livres classiques qui boa 
Hètit ie Louis XIV, et qui font la bî*-" 
des nation3. Tous ses ouvrages e_ 
grande TOp:ue dans son temps, et -p 

Sutation de l'auteur, et par la cbuem 
isput^ : cette chaleur s'est attiédie;] 
livres ont été oubliés ; il n'est resté ç^ 
qui appartenait glmplement à la ratai 
gëomâfrie , la grammaire raisonné^ talog 
BOsquellBs il eut beaucoup de part. P~ 
n'était nâ avec un esprit plus philosr 
mais sa philosophie fut corrompue bl 
la foctiOD qui l'entraîna et qol ] 
soixante ans dans de mlsèrablea disf.. 
l'école et dans les malheurs attacbéa à 
nIAtreté, un esprit fait pour âdat 



écTîflrent en corps i InnoceniX pots la| 
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rSùïécider, et oiae autres écrlTiront pour lo 
prier de n en rien faire. Innocent X jiwem : il 
condamna lâiacune des cinq propositionB & 
part, mais toiyoura sans citer les pages dont 
elles étaient tuées, ni ce qui I^ précédait at 
ee qui les suivait. 

Cette omission, qu'on n'aurait pas folte dans 
tme affaire dvile au moindre des tribunaux, 
fljt faite et par la Sorbonoe, et par les janBé- 
nistes, et par les jésuites, et par le sauverais 
pontife. Le fond des cinq propositions con- 
danmées est évidemment aana JansénfuB. H 
n'y a qu'à ouvrir te troisième tome, à la page 
138, édition de Paris, teti, on vlira mot à mot. 
1 Tout cela démontre pleinement et évidem- 
ment qu'O n'est rien de plus certain et de plu& 
fondamental dans la doctrine de saint Augu» 
tin, qu'Ujacertalns commandement» l'mpOB- 
Bimea, non-seulement aux infidèles, ans aveu- 
gles, aux endurcis, .mais aux fidèles et aux 
fnstea, malgré leurs volontés et leurs efforts, 
selon les forces qu'ils ont; et que la ^r&ce qui 
peut rendre ces commandements possibles 
leur manqne. ^i On peut aussi lire k la pan 
1ë5, Htrue Jësua-Christ D'est me, selon saint 
Augnaon, mort pour tous les nommes. » 

Le canUnal Hazarin flt recevoir unanime- 
ment la bulle du pape par l'assemblée du 
clergé : il était bien alors avec le pape;!! n'ai- 
mait pas les jansénistes, et il baissait avec 
raison les factâona. 

Lapaixsemblaitrendueàl'EgliGede France; 
maie les janaéniBt«s écrivirent tant de lettres, 
on cita tant saint Aug^ustin, on Qt agir tant 



de fbcnmes, qu'après la bulle acceptée il y eut 
plus da jansénistes que Jamais. 

Un prêtre de Saint-Sulpice s'avisa de refu- 
serlabsolution & H. de Liancourt, paxae qu'on 



^^ll^t qu'il ne 



croy^t pas que les cinq t,TO-^ »-_ 
fassent dans Jatiséiùvis, (A. i^'&wt'^H 



a m^soa des hérétiquca. Ce fut un no* 

TMiU sciuidale, un nouTeau sujet d'écrits. L» 
docteur Amauld se si^ru^tL; et dans une non- 
Telle lettre à un duc et n&ii ou réel ûu 
Imaginaire, U soutint que les propositions 
de JunââniuB condamaëea n'étaient pas dans 
Janfiénius, maie qu'elles se trouvaient dans 
eaint Aupustin et dtins plusieurs pères; 9 
ajouta que «saint Pierre était un juste à qui 
lagiÂce, sans laquelle on ne peut riea, avait 
manqué. ' 

U est vrai que saint AuEustm et saint Chrï- 
Bostome avaient dit la mÉrae chose: mais les 
conjonctures, oui chang'ent tout, rendirent 
Anmuld coupaote. On disait qu'il fallait met- 
tre de l'eau dans le vin des saints pères; car 
ce qui est un objet si sérieux pour les uns est 
toujours pour les autres un sujet de plaisan- 
tene. Lu Faculté s'assembla: le chancelier Se- 
Çuier y Tint même de la part du roi : Amauld 
ilit condamné et exclu de la Sorbonne en lest. 
La présence du chancelier parmi des théolo- 
giens eut un air de despotisme qui déplut ST" 
Sublic: et le soin qu'on eut de garnir lad| 
'une foule de docteurs, moines, mendia 
qui n'étaient pasaccoutumés des y trouYiL 
81 grand nombe. Ht dire à Pascal daoB I 
Provinciales, «qu'il était plus aisé de trom 
des moines que des raisons, n r 

Laplupartde ces moines ii'e,dmettaientp4 
le congrâi&me, la science moyenne, la n 
■ïersatue de Molina; mais ils aoutenaientl 
ET&ce suffisante à laqueOe la yolont^ f 
consentir, et ne consent jamais; une (gm 
efficace (l laquelle on peut résister, et àlaqd 
en ne résiste pas; et ils expliquaient f 
clairement en «usant qu'on pouvait ré^Btl 
cette grâce dans le sens divisé, et non| 
àana le sens composé. 

Si ces cfaoees sublimer i 



d'aecord avec la raison bumaiiie, lo sentiment 
d'Amauld et des jausÉnistea semblait trop 
d'accord avec le pur calvinisme. C'était préci- 
sément le fond de la querelle des gnmarlstea 
et des arminiens. Elle divisa la Holland» 
comme le jansénisme divisa la France : mais 
elle devint en Hollande une faction politique, 
plus qu'une dispute de gens oisifs; elle fli 
couler Ëur un écuafaud le sang du penaion- 
naire Baraevelt; violence atroce que les Hol- 
landais détestent aujourd'hui, après avoir 
ouvert les ;eux sur 1 absurdité ds ces dispu- 



dea sages qui ffouverneat, contre l'enthou- 
siasme passager de ceux qui argumentent. 
Cette dispute ne produisit en France que des 
mandements, des DUlles, des lettres de cachet, 
et des brochures, parce qu'il y avait alors dea 
querelles plus importantes. 

Amauld fut donc seulement eiclu de la 
Faculté. Cette petite persécution lui attira une 
fouled'amis; mais lui et les jansénistes eurent 
toujours contre euxl'Eclise etle pape. Une dea 
premières démarches d Alexandre vu, auccea- 
aeur d'Innocent X, fut de renouveler les cen- 
BUies contre les cinq propositions. Les évfi- 

Sues de France, qui avaient déjà dressé un 
brmulaire, en firent encore vu nouveau, dont 
la fia était conçue en ces termes : a Je con- 
damne de cœur et de bouche la doctrine des 
cinq propositions contenues dans le livre de 
Cornélius Jansénius, laquelle doctrine 
point celle de saint Aufrustin, I — '—' 
a mal expliquée. » 

n fallut depuis souscrire cette formule, et 
les évôquesla présentèrent dans lovna&ci(!&9R,a 
fc touB ceux qui étaient suspecta. OnXî». ■^QxSi'oît» 



faire aigoe 



de f orÉ-Bof al-des-Ctiamv3. C«a 
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m&isoDS étaient le sanctuaire duj&csâiilsmat 
SaiDt-Cjrnn et Amauld les gouvernaiesL 

Oa avaient Établi auprès du monastère ds 
POFt-Royal-des-Champs une maison oïl b'A* 
teiait retirés plusieuis savants vertueux, 
m^ entêtas, liée ensemble jiar la conformité 
des Bentiments; ils instrmsaient de jeunn 
gêna choisie. Cest de cette école qu'est sorti 
Racine, le poète de t'tmivers qui a le mieax 
eonnu le cœur humain. Pascal, le premier dea 
wtlriqaes français, car Despréaux ne fut qoa 
le second, était intimement lié avec ces illua- 
trea et dangereux solitaires. On présenta le 
formulaire aaigner aux Slles de]Port-Eo]^da 
Puis et de Port-Rojal-des-Champs, elles ré- 
pondirent qu'elles ne pouvaient en conscienea 
avouer, après le pape et les ëvÉques, que In 
daq propositions fussent dans le livre as JUh 
sénfus, qu'ehes n'avaient pas lu; qu'affitsA- 
ment on n'avait pas F»tis sa pensée; qu'En 
pouvait foire que ces cinq propositions nuiiiiiit 
eiranées, mais que Jansémus n'avait pas tôt^ 

Un tel entêtement irrita la cour. Le UflittB- 
ttant civil, d'Auhrai (il n'v avait point caieon 
de lieutenant de police), tula & Port-Royël-de»' 
ÇpampB foire sortir tous les eoUtairea qui ftj 
éuieni retirés, et tous les Jeunes gens qa'lB 
élevaient. On menaça de détruire les deuzmo> 
nastères : un miracle les sauva. 

Mademoiselle Perrier, pensionnaire de PorV 
Roval de Paris, nièce du célèbre Pascal, avait 
inal fc un œil; on flt à Port^fujal la cérémo- 
Qie de baiser une épine de la couronne qu'on 
mit autrefois eur la tête de Jésus-Christ. Cetto 
éphie était depuis quelque temps à Port-Ro7aL 
u n'est pas trop usé de prouver commentdla 
avait éw sauvée et transportéb de Jérusalem 
saJHubourgSalnt-Jacques. La malade la balsa; 
Bile parut guérie nluÙQxua ^<iut% «^tta. Qd ae 



^^O'en 1728. 



vécu avec eUe m'ont assi. _ __ ^, 
svKit été fort long'ue; et c'est ce oui ei 
misemblable : mais ce qui ne l'«at 
c'est que Dieu, qui ne âiît point de oui__„ 
pour amener à notre religion les dii^Mul 
-ingtiÈmes de la terre, à qui cette religion — ' 



OU inconnue ou en horreur, eût en euct int 
lompu Tordra do la nature en faveur d'i 
petite fllle, pour justiSer une douzaine de __ 
ligieuses qui prétendaient que Cornélius JaU' 
Béhius n'ELvalt poiat écrit une douzaine do 
Ggnes qu'on lui attribue, ou qu'il les arait 
écrites dans une autre intention que celle qui 
lui est imputée. 

Le miracle eut un si ^rand éclat que les jé< 
BUltee écrivirent contre lui. Un P. Annat, con- 
Eesseur de Louis XJV, publia le Rabat-joie des 
wKsiaidet , JL l'occasion du mirscle qu'on dit 
être arrivé ft Port-Royal, par un docteur ca- 
Qiolîque. Annat n'était ni docteur ni doote. Il 
crut démontrer que, si une épine était venue 
de Judée à Paria guérir la petite Perrier, c'é- 
tait pour lui prouver que Jésus eat mort pour 
tous, et non pour plueieors. Tous Blfflûcent le 
P. Annat. LeBJésuitea prirent alorele parti de 
faire aussi des miraclee de leurcdté; mais 
ils n'eurent point la vogue : ceux des Jansé- 
nistes étaient les seuls a la mode alors. Ha 
firent encore quelques années apràs an autre 
miracle. 11 y eut à Port- Royal une sœur Qer- 
trude guéne d'une enflure fi. la jambe. Ce pro- 
dige-là n'eut point de succès i le temps était 
paâsè ; et bobut Oertrude n'avait point un Fas- 
eal I>our onde. 

I^s jésuites, qui avaient poureuxles papes 

ml les rois, étaient entiÈrement déccièa isi.tia 

fcr^Ulptit dos pst^lfiB: ODMiu»nài^eGiti!a%s^;_ 



Cb&tel, leur écolier; le supplice du P. Quinûd, 
leur bannisBemeat de France et de Venise, U 
oonjuration dea poudres la. banqueroute de 
S6^Ue. On tentait toutes les Toiee de tes ren- 
dra odieux. Pascal fit plus, il les rendit rldi- 
oulea. Ses lettres provtncialei (1), qui panUs- 
salent alors, étaient un modale d'éloquence et 
de plaiBanteriea. Les meilleures comédies de 
Houtû'e n'ont pas jilus de sel que les premiè- 
res lettres provinciales; Bossuetn'a rien de 
pluB sublime que les dernières. 
Il est TTsi que tout le livre portait bot un 



Buistes dominicains et franciscains; maie c'é- 
tait aux seuls jésuites qu'on en voulait. Oo 
tftchait dans ces lettres, de prouver qu'Us 
avalent un dessein formé de corrompre let 
mcBUTB des hommes; dessein qu'aucune secta, 
aucune société n'a jamais eu et ne peut avoir. 
Mais 11 ne s'agissait pas d'avoir raison, il s'a- 
gissait de divertir le public. 

Les jésuites, qui n'avaient alors aucun bon 
écriv^D, ne purent effacer l'opprobre dont les 
couvrit le livre le mieux écrit qui eût encore 
paru en France. Mais il leur arriva dans leurs 

auerelles la même chose d peu près qu'au car- 
inal Mazarin : les Blot, les Uariguy et les 
Barbançou avaient fait rire toute la France à 
ses dépens, et il fut le maître de la France. 
Ces pères eurent le crédit de faire brûler les 
letlret provindalet par un arrêt du parlement 
de Provence : Us n'en furent pas moins ridi- 
cules et en devinrent plus odieux k la natii ~ 



|1) Tom« UtXIV et UCXV d» lu fitAoM^w 
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'tnlen les principales religieuses deTritS 
■ de Port-Royal de Paria avec deux centi^ 
", et on les dispersa dans d'autrOB con- 
_, on ne laissa que celles ^m* voulurent 
rignerle formulaire. La dlspersioit de ces r»- 
USeuses intéressa tout Pans. Sœur Perdreau 
it sœur Passart, qui signèrent et en firent si- 

Saer d'autres, furent le sujet des plaisante- 
es et des chansoiis dont la ville fût Inondé* 
par cette espèce d'hommea oisifs qui ne Toit 
jamais dans les choses que le cAld plaisant, 
et qui se divertit toujours, tandis que les per- 
suadas gémissent, que les tondeurs déola- 
EQent et que le gouvernement agit. 

Les jansénistes s'affermirent par la persé- 
cution. Quatre prélats, Amauld, évéque d'An- 
gers, frère du docteur; Buzanval, de Beau- 
vais; Pavillon, d'Alet, et Caulet, de Pamlers, 
le même qui depuis résista & Louis XTV sur 
la régale, se déclarèrent contre le formulaire. 
C'était un nouveau formulaire composé par la 
pape Alexandre VU lui-même, semblable eo 
tout pour le fond aux premiers, reçu en 
France par les évéques et même par le parle- 
ment. Alexandre VU, indicé, nomma neuf 
évBques français pour faire le procès aux 
quatre prélats réfractairea. Alors les esprlto 
s'aigrirent plus que jamais. 

Mais, lorsque tout était en feu pour saTOir 
si les cinq propositions étaient ou D*étaient 
pas dans Jansënius, Rospigllosi, devenu pape 
Housle nom de Clément IX, paciaa tout pour 
quelque temi>s. U engagea les quatre évâqueB 
a signer sincèremeDt te formulaire, au uen 
de purement et simplement; ainsi il sembla 
permis de croira, en condamnant les cinq 

Sropositions, i^u'^ea n'étaient point extraites 
e Jansénius. Les quatre évfiques donnèrent 
quelques petites explications; l'accortise it»- 
iMDM cauna la Tiracité fransaisa. Us nu^ 



É 



hié h un autre opéra cette TMfx:. ifà __ 

ftppels la paix d£ Clément IX, et même te 
paix de l'Eglise, quoiqu'il ne s'agH, que d*iui« 
oi^ute isaarùe oa méprisée dans le reste do 
monde. Il paraît que depuis le teiam de Baïut 
les papes eurent toujours pour but d'étaafll»' 
cw controverses dans lesquelles on no s'en- 
tend point, et. de réduire lesdeux partis ie" 

- t pli 
. LtatEiireA dealiammeB. 

Le gouvern émeut mit eu Ubertô les JudbA- 
nistea qai 6ta,ient prîBOimiers & la BastiUcet 
entre autres Saci, auteur de la version du 
testament. On fit revenir les religieuses ei!- 
lées : elles sigruËrent sincèrement et crurent 
triompher par ce mot. Amauld sortit de tt 
■ahfoîîii nfi ,1 n'était caché, et fut préBOStéui 
u nonce, regardé par la polûle 

_ .. , e de l'Eglise; il s enKagaadèa 

lors à ne combattre que les calvinistes: at 
û fallait qu'il ât la guerre. Ce temps de infr 
quillité Modulait son livre de la PerpétuM A ' 
Ja foi, d3tiis lequel il fut aidé par Nicole ; * 
ce fut le sujet de la grande controversa sût» 
eax et Claude le mmistre, controverse dam 
laqudle chaque parti se crut victorieux, se- 
lon l'usage. 

La paix de Clément IS ayant été dounte i 
âes esprits peu pacifiques, qui étalent tous 
en mouvement, ne fut qu'une trêve passagère; 
les cabales sourdes les intrigues, et les îi> 
jures continuèrent des deux cStés. 

La duchesse de LongueviUe, sœur du otumI 
Condê, si connue par les guerres civSû et 

par 863 amours, devenue vieille et a ""- 

pation, sa fit dévote, et comme elle l 

fiour.et qu'il lui fallaitde l'intrigue, elleil 
Janséniste. Elle bâtit un corps da lof^ 
Port-Eojal-des-Champs , où eue s 
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gaelquefoie avec les solitaires. Ce fut Jeui 
temps le plus Horisgant. Les Aroauld. im 
Nioâe, les Le Maître, leaHennan, lea Saci, 
beaacoup d'hommes qui, quoique moins o^ 
Itbrea, avaient pourtant beaucoup de mAiîts 
at do râputatlOQ, s'assemblaient chez «Ue ; 
Ub subatituaieiit au bel esprit que la duchesM 
âe Lon^erille tenait de lliôtel de RambonlI- 
tet leunt conveisationB solides, et ce tour 
â'eBprit m&le, viffooieux et animé, gai &iaatt 
le caractère de leurs livres et de leurs entr^ 
tieoB. Ils ne contribu&rent pas peu à répandre 
en France le bon goût et la vraie éloquence; 
mais malheureusement Us étaient encore 
plus loloux d'y répandre leurs opinions. Oa 
semblaient être eux-mfimes une preuve de M 
système de la fatalité qu'on leur reprochait; 
on eût dit qu'ils étaient entraînés par nne 
détermination invincible à s'attirer des persé- 
cutions SUT des chimères, tandis qu'Us pou- 
Talent jouir de la plus grande conMdératioii 
et de la vie la plus heureuse, en renonçant h 
ces vaines disputes. 

(1679.) La faction des Jésuites, toujour» 
irritée des Lettres prevmcialet, remua tout 
contre le partL Madame de LongueviUe ne 
pouvant jlus cabaler pour la fronde, eatml& 
pour le jansénisme. U se tenait des assem- 
blées & Paris, tantbt chez elle, tantOt cbei 
Amauld. Le roi, qui avait résola d'eitirpM 
le calvinisme, ne voulait point d'une nouvelle 
secte. Il menaça; et enfin Amauld, craî^ant 
des ennemis armés de l'autorité souveraine, 
privé de l'appui de Kiadame de Lon^uevill* 
que la mon enleva, prit le parti dequittar 
pour jamais la France, et d'aller vivre dans lea 
Pays-Bas, inconnu, sans iortune, même sans 
domestiques; lui dont le neveu avaii tiU.T£^ 
idstre d'Etat; lui quiaurt^tçn*ftK.'»«Cto^"- 



. tn Tient juBqu'ea lest danau 

ignorée du monde, et connue à sesBeulsd 
toujours écrivant, toujours philosophe ï 
ileui & ta mauvaise fortune, et donnann 
qn'au dernier moment l'esLempIe d'ui 
pure, forte et inébranlahle. 

Son parti fut toujours persécuté du 
Pays-Bas catîtolioues , pays qu'on D' 
d'ouédience, et ou les bulles des pape 
des lois aouveraiaes. n ie fut encore p 
France, 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est que laques 
■ si les cinq propositions se trouvaient er 
dansJansémus,» était toujours le seuL 
texte de cette guerre in testme. La distânJ 
(tu fait et du droit occupait les esprits 

E'oposa enOn, en ITOI, un problème f 
giq ue, qu'on appela le cas de conscienn 
excellence : « Pouvait-on donner les a 
œeutB à un homme qui aurait signôlefi' 
laire en croyant dans le fond de sou ce — 
le pape et même l'Eglise peuvent sa 
sur les faits?» Quarante docteurs al 
qu'on pouvait doonor l'absolution b 
homme. 

Aussitôt la guerre recommence. Lt, ^ 
les évéques voulaient qu'on les crût a 
^ts. L'archevêque de Paris, Moailles, on, 

âu'oD crût le droit d'une foi divine et U 
'une foi humaine ; les autres, et met 
dievéque de Cambrai, Fénelon, 
pas content de M. de Noailles, l— . 

roi divine pourle fait. Il eût mieux v 

être se donner la peine de citer les pas 
du livre; c'est ce qu'on ne fltjamais. 

Le pape Clément XI donna, en 170S, U 

Yeniam Domini, par laquelle il ordoni— 

croire le fait, sans expliquer si c'était] 

fi)i divine ou d'une foi numaine. r 

c'ttt uii«iiouvea>atâ iatioduitedtaiBl'S 
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^^^nrier des bulles k des flUes: onQt 
^Mniionnour aux reUgieuses de PorC- 
IWîes-Chanips. Le cardînal de NomUea 
âbll^ da leur porter cette bulle, pour les 
onver. Elles signÈrent, sans déroger b. la 
cdeQlémeut ix, et eu se retranchant daûa 
lUencfl respectueux ft l'égard du fait- 
n ne sait ce qui est plus singulier, ou 
«u qu'on demandait k des filles, que cinq 
posiiioiis étaient dans un livre latin, ou le 
iB obstiné de ces religieuses. 
e roi demanda une bulle au pape, pour la 
pression de leur monastère ; le carcuiial de 
ullea les priva des sacrementa; leur avo- 
fut misàla Bastille; toutes les religieuses 
mt enlevées et mises cbacune dans un 
vent moins désobéissant: le lieutenant da 
Ice fit démolir, en 1709, leurs maisons de 
1 en combk; et enfin en I7il, on déterra 
corps qui étaient dans l'église et dans le 
.etiere, pour les transporter ailleurs, 
es troubles n'étaient pas détruits avec ce 
iBstère ; les jansânistes voulaient toi^Jouia 
BJer.etlesjésuites se rendre nécessaires. Le 
luesnel, prêtre de l'oratoire, ami du célèbre 
.auld, et qui fut compagnon de sa, retraite 
lu'au dernier moment, avait, dès l'an 1671, 
iposé un livre de réllcxions pieuses sur la 
■^ du nouveau testament. Celivre contient 
Iques maximes qui pourraient paraître fa 
ablea au jansénisme ; mais elles sont cou- 
lues dans une si grande foule de maximes 
ites et pleines de cette onction qui gagne 
œur, que l'ouvrage fut reçu avec un ap- 
idissement universel. L? bien s'y montra 
ous cÂtës, et le mal il faut le cberctter. Plu- 
iTB évêquea lui donnèrent les plus grand» 
[es dans sa oaisBance, et les conSnnèrent 
Jid le livre eut reçu encore par l'auteur eJk 
Biiil» perfection. Je sais tuftioft (yuï'lÇtûi^A 



■ïmrèsâ- _ . 
fn» condami» le livre. 

ne fkut pourtant pas regarder e 
âe Clément XI, et les censures qm 
les éloges, comme une contradlc 
ceut Être touché dans une lecture de 
fripantes d'un ouvrage, et eu et 
eosiute les défauts cachés. Un des M 
avût donné en France l'approbana 
BïncËrB au livre de Quesnel etaitleci 
NofûUes, archevêque de Paris. U a'tt 
daié la protecteur, loniqull était t 
Ch&lons: et le livre lui était dë^é. 
nal, plein de vertus et de science, Ifl] 
des nonunes, le plus ami de la pal 
geaU quelques jansénistes, sans Tel 
mait peales jésuites, sans leur nuli 
les craindre. 



nant la consoience de Louis Xrr, Ata 

ù la tête de l'Eglise gallicane. Le P. 
qui les craigitait, était retiré a Bruxc 
K) savant bénédictiji Gerberon, tu 
!. "-'— Jb et^jJsieurs^PMj 




[Ui était eiicore maître dea Pays-Bas, 
_ a avuent poursuivi AruAuldsoamftl' 
•upTËs de LduisXIV, Us obtinrent ub ordn 
' l'Espagne de faire arrCter ces solit^m 
Quesnel fut mis dans les prisons dB 
._jTSdié de Malines. Un gentilhooiinei 
li crut Quo le parti jauséniate ferait n (or- 
ytt b'û délivrait le chef, perça les mtus, st 
lat^vader Qtiesnel,quiseretiraàAinBterdain, 
^mttfiat mort, en 1719, dans une extrême Tieil- 
^(■ee, après avoir contribué & former en Bol- 
^axle quelques églises de janséiùBtes, 1 — 
i^nu f&iblequi dSpërit tous les jours. 

Lorsqu'on l'arrËta on saisit tous ses pifilei& 
«t OQ vlroura tout ce qui caractMse on pâiQ 
forme. U y avait une copie d'un ancien coDr 
trat fait par Ils jiinâénistee avec Autoinetts 
Bourignou, célèbre visionnaire, femme ricb^. 
et qui avait acheté soiis le nom de son direo 
teur, l'Ile de Nordstrand près du Holsteili, 
pour y rassembler ceas qu'elle prétendait as- . 
socîer i. une secte de mystiques qn'eUe avait 
Toula établir. ' 

Cette Bourignon avait imprimé & ses fralb- 
dlx-neof gros volumes de pieuses rêveries, et 
dépensé la moiûé de son bien 11 Mre des pro- 
-tfU^r, Eiig n'avait réussi qu'à se rendre ri- 
et mSme avait essuyé les persécutions 
les À toute innovation. Entln. dâseepâ- 
B'ètablir dans son Ue, elle l'avait re- 
aux jansénJEtes, qui ne s'y établirent 
_i8 qu'elle. 

, trouva encore 'dans les manuscrits de 
i un prolBiploB coupable s'il navait été 
i. Louis XIV ayant envoyé en HoDande, 
enuM, le comte d'Avaus. avee plein pouvrar 
d'admettre b. im& trêve de vingt années le» 
puissances qui voudraient s entrer, les Jans^ 
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y avait eu certainement dans ce df 
_jvie de se rendre trop cousidérablêa 
Atait assez pour âtre criminets. On fit s 
croire h Louis XIV qu'ils étaient dat 

1! n'était pas assez instruit pour sa 
Ae vaines opinions de spéculation 
ruient d'elles-mêmes si on les abandi 
leur inutilité. C'était leur donner u 
qu'elles n'avaient point que d'en G 
maÛËres d'B^t. 11 ne fut pas difficile 
regarder le livre du P. Quesnel com 
paole après que l'auteur eut été ti 
Béditieus. Les jésuites engagèrent 11 
mâme k faire demander & Rome la < 
nation du livre : c'était en effet falrai 
ner le cardinal de Noailles, qui en & 
le protecteur le plus zélé. On ae flatt 
raison que le pane Clément XI mw 
l'archevêque de l'aris. Il faut savi 
quand Clément XI était le cardinal A 
avait fait imprimer un livre tout moli 
Bon ami le cardinal de Sfondrate, et qi 
" jaillea avait été le dénonciateur de 

"tt naturel de penser qu'AlbKul 
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nte de Clément XI, qui a-viut reconmï-" 
ic Charles pour roi d'Espagne, sprèa 
coQnu Philippe V. On trouva dea nui- 
ts son décret; ne fut point reçu en 
et les querellea fUrent assoupies jua- 
mort du P. de La Chaise, cenfesseur 
lomme doux, avec qui les voies de 
ion étaient toujours ouvertes, et qui 
lit dans le cardinal de Noailles l'allié 
ma de Maintenon (1). 
.ultes étaient en possession de donner 
Baeur au roi, comme à presque tous 
ices catlioliques; cette prérogative 
fruit de leur institut, par lequel ils 
it aux dignités ecclésiastiques. Ce que 
tateur établit par humilité était de- 
principe de eraniieur; plus Louis XIV 
it, plus la place de confesseur deve- 
ministËre considérahle. Ce poste ftit 
Le Tellier, flls d'un procureurde Vire. 
Normandje, homme sombre, ardent, 
ï, cachant ses violences sous un 
pparent. n fit tout le mal qu'U pou- 
' dans cette place, où il estlrop aisA 
. . _i j. — j ^ j.(,jj 

cullè- 
Dsënlstes avalent fait condamner k 

on FtmniDn m'oDl npTOsht d'sToir mtatgt 
i UwDleDOD... A qui miduas da MiInloiDi 
.dumUIiiiiipenéenU-Mller BUa fit lenir lia 
I UD upril «t u dèniUoa mba» t u gniidenr; 
I un etruUn ngtir dompki Lonli Xrv. lâii» 
•idiaoi Bi«UB (tsMo pouToirr Li ooDalitiiGaa 
(ai parut Ii niai dootriaB, eontma «lia la dit 
rffrai,'m»i8 combïtUi-fltle pour !■ BaiiiA doctrini 

L'alla D'eDlfiodaiL pu, el qu'un «tpfit plu malt 
r, M dait-on pu Hioir pi 4 ddo (smmtte 

■— lolli t Mtt* opiùonl 



idstoB, 80UB le nom de dùetpht di tabit J^H 
lin, avaient Imagmë de se faire oompre^H 
dans cette trêve, comme s'ils avalent ét^H 
BlTet un part-i formidable, tel qne celui de^H 
TinisteB le fut si longtemps. Cett£ Idte tH^M 
Tique était restée sans exécution; mata ^H 
les propositions de paix des jansinlsteS^H 
le roi de France avaient été rédigées par j^H 
il y avait eu certainement dans oe râqJQ^H 
Buvie de se rendre trop considérables- e^^| 
Atait assez pour être criminels. On fttiuBé^^l 
croire à Louis XIV qu'ils étaient dangM^H 
Il n'était pas assez instruit pour sav<ri^H 
de vaines opinions de spéculation tol^H 
raient d'elles-mêmea si on les abandonn^H 
leur inutilité. C'était leur donner un ^H 
qu'elles n'avaient point que d'en foir^^H 
matières d'Etat. U ne fut pas difQcUe de ^H 
reffarder le livre du P. Quesnel comme^H 
paole après que l'auteur eut été tnn^^l 
eéditieux. Les Jésuites engagèrent le ri^^| 
même à faire demander à Rome 1& «oo^^| 
nation du livre : c'était en effet faire conj^H 
ner le cardinal de Noailles, qui en avÂt^H 
le protecteur le plus zélé. On se flattait ^H 
raison que le pane Clément XI mortJfl^H 
l'archevêque de Paris. U faut savoir ^H 
quand Clément XI était le cardinal Aibai^H 
avait fait imprimer un livre teut molinis^n 
8on ami le cardinal de Sfondrate, et que M. w 
Noailles avait été le dénonciateur de ce livre. 
n était naturel de penser qu'Albani devenu 

Sape, ferait au moins contre les approbations 
onnées h Quesnel ce qu'on avait fait contre 
les approbations données & Sfondrate. 

on ne se trompa point : le pape ClémentXI 
donna, vers l'an I7iig, un décret contre le livre 
de Quesnel. Mais alors les affaires temporelln 
empêchèrent que cette affaire spiritur""" 
qu'on avait solucltto.aeiâusaU -.ta Qonr' 
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écontente de Clément Xi, qui avait reconnu 
LTchlduc Charles pour roi d'Espagne, — ' 
air reconnu PMlippe V. On trouva dea uui- 
6b duis son décret: il ne fut point reçu en 
ance, et les querelles furent assoupies j ne- 
l'a la mort du P. de La Cliaiae, confesseur 
i roi, homme doux, avec qui les voies do 
acUiation étaient toujours ouvertes, et qui 
Siûg'eait dans le caromal de NoaiUea l'aillé 
. madame de Maintenon (1). 
Les jésuites étaient eu possession de donner 

^^-jinfesaeur au roi, comme à presque toua 

princes eatholiqiies; cette prérogative 

tit le fruit de leur institut, par lequel lia 

^^ ncent aux dignités ecclésiastiques. Ce que 
fondateur établit par humilité était de- 

i un principe de çraodeurjplua Louis XIV 

eillisBait, plus la place de confesseur deve- 
Eût un ministère considérable. Ce poste fut 
onné k Le Tellier, fils d'un procureurda Vin'. 
1 busse Normandje, homme sombre, ardent, 
ifiexibie, cachant ses violences sous un 
jgme apparent. Il fit tout le mal qu'il pqu- 
ut Mre dans cette place, où il est trop aisé 



Les jansénistes avaient fait condamner k 

ItJ Ou'l?"^ penoDDeg m'ont raprubi d'noir mtugt 
(dîme d« HiiatenDD... A qui œiduiu da MtintaDOB 

- . . . n*cots-l-*llef EUo fli lervir 1b 

déToLioa mAmq k n ^mDdtiur; 






_. , j pour doin|it«i _._ 

Éh ibni «liaiu fit«Ua de lODpDDTair? Lu casititalinn 
l^pntfat Ali ptrat h nlne dodrins, cdmme elle lo dH 
a» m Lettra; mm eoinbaUJl-sUg ponr Is uioB dmlniii 
c d« «lidsir El li e]lB DU moK ddc opinioa daD> im 
aligna rra'ells n'eDlsodut pu, et qa'ua «aptil (Vu mK* 

irait Béglig^ m doit-oa pat avait ni ioi" " *- 

ritrailfaïuam rinnità i setta o^iuodT 



dui8 les aH&ires pnisiwB soni 
furent découverteâ et n'an f 
moins (t). 

La DonscSeDce du roi était ali 
oonfeeBeur autant que son sato 
s6e par ViAèe d'un parti rebetl 
canmial <le Noailles lui demK 
eu myathta d'iniquité; le Mofta 
qu'il s'était servi des voies b 
faire réussir les choses dirân^ 
effet il défendait l'autorité du p 
l'unité de l'Eglise, tout le food 
était favorable. Le cardinal de 
dressa au dauphia, duc de Bm 
il le trouva prévenu piir iea letl 
unis de l'archevêque de Cambn 

Il Vie du due d-Ori 



m H est dil dans 11 ' 
ITÏT, qas Is «rdioil i 
de lendra in bés^Sces, 

poorvn «iDO L« DBfdnu] 

rua iiu l'sffBire de 
|iB«a d'saUni d'sbn 



iDOBlitotran, «t M 
lô qan II fit *à 



UNesse humsine entre dans tons les 
: Fânelon s'était pae encore asaei 
Bplie pour oublier que le cardinal de 
X avait contribué a le faire condam* 
b Ciueanel paraît alors pour madaiBB 

ardinal u'olitiiit pas davantage du cré- 
madame de Malntcnan. Cette seule af- 
louirait faire connaître le caractÈre de 
lame, qui n'avait guËre de sentimente 
et qui n'était occupée que de se cen- 
' à ceux du roi : trois lignes de sa main 
'dînai de Noailles développeut tout es 
— .t penser et d'elle, et de Vintrigr- ■"- 



nais bien des raiaonsdoivent me retenir 
1er. Ce n'est point 4 moi & juger et k 
nner; je n'ai qu'à me taire et h prier 
'EaiisB, pour le roi et pour tous. J'ai 
Totre lettre au roi, elle a été lue : ces! 
î que je pu!» tous en dire, étant abat- 
tnstesse. » 

lardinal- archevêque , opprimé par un 
■■, Ata les pouvoirs de précber et de 
eer k tous les jésuites, excepté Jk qoet- 
ns des plus sages et des plus modê- 
. place lui donnait le droit dangereux 

1 n'o 

[«■ 

crains, êcrlvit-il à madame de Uainte- 

B marquer au roi trop de soumission en 



lilséHj ot iiu'il a't heu tûonU. 



SI 



I 



LK 

qu'il court en confii 

me de ce caractère (i). 

On TOit dans plusieurs mai 
P. Le Tellier dit qu'il fallait q 
place ou le cardinal la sienne, il 
Bemblable qu'il le pensa et peu 

Quitnd les esprits sont aims, 
tis ne font plus que des demari. 
Des partisans du P. Le Tellier, 

qui espéraient le chapef" ' 

toritô royale pour enfla . 

qu'on pouvaiteteindre. Au lieu d', 

Jui avait plusieurs fois imposa 
eux partiSj au lieu de répruner 
et de conduire le cardinal; 
dre ces combats comme Je 
duire tous les prêtres , comme 
gneurs, à être utiles sans être di 
Eeu d'accatiler entto les deus pi 

Solda de la puissance suprême, t 
1 raison et partons les magistral 
crut bien faire de solliciter lui-m' 
une déclaration de guerre et de ' 
fameuse constitution Vm'geuitut, 
le reste de sa, vie d'amertume. 

Le jésuite Le Tellier et son parti 
fc Rome eeat trois propositâona à 
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t des lettres e 



eomple de micooduite. i~-E>lri1 
tuMi Mge et «uni aoiité que 
éorit à HD ■DDTersin uob lettre a 
a'ttl mi'Dne impuliliDD rosUdrei 
lome V, dea ilemoira de madan 



pu pemi 
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office ea proscrivit cent et une. La 

tôt donnée au mois de septembre I7lg: 

.jB vint et souleva contre eUe presque toute 
n France. Le roi l'avait demandée pourpré- 
-nir un scliisme, et elle fut près ti'en causeï 
i: la clameur fut générale, parce que, parmi 
Rcent et une propoeitiona, il y en avait qui 
[OiBBE^ent à tout le monde contenir le sens 
^OB innocent et la plus pure morale. Una 
int)reuse assemblée d'ôvâques fut convo 
'e h Paris ; quarante acceptèrent la bulle 
. jr le bien de la paix; mais us en donnèrent 
n même temps des explications pour calmer 
fi scrupules du public. L'acceptation pure et 
mple fut envoyée au pape, et les modiftoa- 
—a furent pour les peuples ; ils prétendaient 

là aatislÉtire & la fois le poaufe, le roi et 

a multitude. Mais le cardinal de No^es et 
tpt autres évâques de l'assemblée, qui sa 
■'""'"Tut à lui, ne voulurent ni de la bulle 
s correctife; lia écrivirent au pape 
mander ces correctifs mêmes a Sa 
: C'était un affront qu'ils lui faisaient 
jeuaement; le roi ne le souffrit pas: il 
lu que la lettre ce parût, renvoya les 
_-a dans leurs diocèses, défendit au car* 
_I de paraître à la cour. La persécution 
ma à cet archevêque une nouvelle consi- 
atlon dans le public; sept autres âvBquea 
oignirent encore à lui. C'était une vônta- 
division dans l'épiscopat, dans tout le 
rgé, dans les ordres religieux. Tout le 
lonoe avouait qu'il ne s'agrissait pas des 
Bjnts fondamentaux de la religion; cepen- 
lintil ; avait one guerre civile dans les es- 
irita, comme s'il eût été question durenver- 
enxat du clirisliaulsme, et on Qt aelr des 
leux cfltés tous les ressorts de la poUttque, 
KHnme dans l'affaire la plus profane. 
Ces reseoTtB furent employés pour Mre u- 




liTit.j (jene Duiie kvkit eu Anne 
irlemoQt, avec les réserves des lu 

' rea de la couraime, des libertëB d 
lieane, du pouvoir et de la ju^S 
■ es, mais le cri perçait to^iel 

.'obôtaBanM. Le cardinal ds B 

des plus ardests défenseurs delà M 
dans une de ses lettres qu'elle n'a 
été lecue avec plus d'îQdig:oit6 & Oe 
Parw. 

Les esprite étaient surtout r^voU 
le jésuite Le Tellier. Rieu ne noua ù 
qa un religieux devenu puissant : so 
nous parait une violation de ses ni 
s'il abuse de ce pouvoir, il est en 
Toutes les prisons étaient pleines dM 
temps de otoyens accusés de janaâ 
faisait accroire k Louis XIV, tzvp 
dans ces matières , que c'était le M 
—' •-^- "lirétien, et qu'il ne poavi 
« qu'en persécutant les tU 
Ce qîi'U yaae plus bonteux, c'^ c 
tait & ce Jésuite Le Teilier les co^ 
■*»— ogabnrea ftits à ces inftgttiBft 



iil de Noaillea dans un concile aationnL 
iius religieux Taisait servir àsavengeance 
BK^ son pénitent et sa religion- 
Mir préparer ce concile, dans lequel il a'»- 
Btlt oe déposer un homme devenu l'idola 
ntiB et de la France mr la pureté de ses 
nn^ par la douceur de son caractèra, ot 
tencore pnr la persécution, on détennina 
is XIV à faire enregistrer au parlement 
[ÔAdâration picr laquelle tout évêqne qui 
drÛ pas re^u la bulle purement et sim- 
mm% serait tenu d'j souscrire, ou qu'il se- 
HDonrsuivi snivant la rigrieuT des canj:aia. 
mancelier Voisin, eecrétaire d'Etat de 1a 
ne, dur et despotique, avait dieasé «et 
y Le procureur grénéral d'Aguesseau, ^m 
■é que le ctiancelier Voisin dans lee loiB 
to}«ume, et ayant alors ce courage d'e^ 
Ir que douane la jeunesse, refusa absolument 
Be cliareer d'une telle place, Le premier 
■dent oe lleane sq remontra au roi les 
pèguenees. on tratna l'a&ire en longueur. 
nCéUt moaisnt. Ces malheuienses dia- 
pt trouUèrant et avancârent ses dermera 
BBntB. Son impitajalile conftBBear fati- 
Bt «a hlUe^e par des exhartationa con- 
iûles & consommer un ouvrage qui ns 
Et pas faire chérir sa mémoire; les do- 
lltiôaeâ du roi, indignés, lui refusèrent 
X fois l'entrée de la chambre, et enfin ils 
[oniurèrent de ne point parler au roi de 
etitution. Ce prince mourut, at tout 
ngea. 

p duc d'Orléans, récent du royaume, ayant 
versé d'abord toute la forme du gouver- 
nent de Louis XîV, et tjKOt subatilué dee 
isbUb aux boréaux des secrétaires d'EtSit, 
opoM un conseil de cimscieuce dont le 
lUiial de NoaUlea tôt le présidetA. (Ml 
h le lésulte Lft Telliei, cliMgi âft \k 
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bslu publique et peu aimi de i 
frères. 

Les ârfiques opposas & 1& tmllB apH 
UB futur concile, aût-il ne se tenir ja" 
Sorboime.^ les curés du diocèse de F 
corps entiers de reliRieux firent le n. 
pel. et enSii le ce.rdiual de Noaillea S_ 
en 1717; mais il ce voulut pas d'ab(^ 
dre public Dn l'imprima, oit-oa, m^ 
L'Eglise de France resta, divisée en i 
Bons, les acteplanù et les re/iMon/fJfl 
ceptaiits étaient les cent évéques qn 
ubéré, sous Louis XIV, avec les ]1 
las capucins; les refusants ét^en 
Arêques et toute la nation. Les acc«_ 

E' râlaient de Rome, les autres des ■ 
des parlements et du peuple. (X 
t volume sur volume, lettres Biq 
Or se traitait réciproquement d« b 
que et d'heréHque. 

Un&rcbevequedeReJms, dunonitu 
gnnd et heureux partisan de Boû| 
DÛS son nom au bas de deux éci^ 
parlement fit brûler par le bourreuLl 
Tfique, l'ajent su. fit chanteron TeoM 
remercier Dieu d'avoir été outragâfl 
ecbismatiquea. Dieu le récomponsâfl 
mrdinal. V 

Un évêque de Soissons, nomm4 «^ 

tf ant essuyé le même traitement dop 

ment, et aj^t signifié à ce corps que *'-. 

n'était pas & lui à le juger, même pour VK 

ertmedelèse-majestë, »irfui condamné àtBS 

mille livres d'amende; mais le régent ne tOB* 

lut pas qu'il les paj'&t, de paur, «Qt-il, qullfll 

âevfnt aussi cardinal. 

Rome éclatait en reproches; on sa costf- 

I mait en négociations; on appelait, oasÉM 

^^pselait, et tout cela pour quelques poaMH 

^■Wouiâ'tuii oum&a, 4u 11x1» d'uo^H 



La folie du système des finances contriDu» 
■"IB qu'on ne croit à rendre la paii i l'Eglisa. 
public se jeta avec tant de fureur dans la 
— Derce des actions; la cupidité dcB hom- 
eicitée par cette amorce, fut al génô- 
que ceux qui parlèrent ensuite de jan- 
jme et de tulle ne trouvèrent personne 
_ les écoutât; Paria n'y pensait bas plus 
'à la guerre qui se faisait sur les Irontieros 
JSpagne, Les fortunes rapides et incroya- 
les qu oa faisait alors, le luie et la volupté 
iitéa au dernier excès, imptraèreut silence 
■X diaputes ecclésiastiques, et le plaisir Ht 
que Louis XIV n'avait pu faire. 
Le duc d'Orléans saisit ces conjoncturea 
ïur réunir l'Eglise de France. Sa politique y 
jait intéressée : il craignait des temps où û 
lurait eu contre lui Rome, l'Espace et cent 
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fallait engager le cardinal de Noailles, 
on-^eulement Éi recevoir cette constitution 
a'il regardait comme scandaleuse, mais t. 
itracter son appel, qu'il regardait comme 
tgitime: il fallait obtenir de lui plus que 
.ouis XCV, son bienfaiteur, ne lui en avait en 
Bin demandé. Le duc d'Orléans devait trou< 
er les plus grandes oppositions dans le par- 
îœent, qu'il avait exilé à Pontoise. Cepen- 
ant il vint à bout de tout. On composa un 
orpi de doctrine qui contenta presque les deux 
«rtis; on tira parole du cardinal qu'enfin il 
ecepterait. Le duc d'Orléans alla lui-mSma 
M grand conseil avec les princes et les paire 
tire enregistrer un édit qui ordonnait l'ac- 
^ptafiion de la bulle, la suppression des ao- 
lels, l'humanité et la paix. Le pa.tVft'av<£mi . 
[u'on avait mortifié on portant au Kraaiwn^? 
bU dea déclarations qu 11 était en. ■çrw'niMBàMi». 



Le cardinal-archeTêque, qui aval 
66 retracter quand !e parlement < 
Tit eolin obligé de tenir puroie e 
son mandement deriStractationleS 

Le nouTel archevêque de Cambi 
fila d'un apothicaire de Brives-û 
depuifl cardinal et premier micisti 
qui eut le plus de part à cette a: 
laqueUe la puissance de Louis 
écEoué. Personne n'ignore quelles 
conduite, la manière de penser, lej 
ce ministre. Le licencieux Duboii 
le pieux Noailles. On se souvieni 
mepria le duc d'Orléans et son m; 
laient des querelles qu'ils apaisère 
dicule ils jetèrent sur cette g-iierre 
T«TBe. Ce mépriâ et ce ridicule 
e&coie k la paix Ob se tasse ena 
battre pour oes querelles dont le 

Depuis ce temps, tout ce qu'on : 
Eïance jansénisme, quiétisme, 
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BtuÈs de paroisses, ils n'aorairait p_ 
ne Dieu aaéaulîrait le monde en^er 
tmour d'eu£, et il faut avouer qu'il 
-■- '-- r j:_~. il, çieoiy eat 



, -- pape Be- 
ll, de l'aitcSeime maison Ursini, mais 
moine entêté, croyant qu'une tnillo 
de Dieu même. Ursrni et Fleury Oreot 
gnroquer un petit concile dans Em- 
Dur condamner Soanen, évSque d'ua 
nommé Senez, figé de quatre-vingt-im 
âerant prôtre de l'Oratoire, jansânlsta 
up plas eotëtâ que le pape, 
teident de ce concile était Tencin, a^- 
oe d'Embrun, homme plus eatâtâ d'à- 
chapeau de cardinal ijue de soutenif 
Ue. u avait été poursuivi au pailement 
iB comme simoniaque, et regardé dans 
le comme un prfitre incestueux qui tri 
i au Jeu. Mais iJ avait converti Law le 

& contrôleur e:énâral, et, do presbj- 
ssais, il en avait fait un Français 
E cette bonne œavre avait valu au 
iir beaucoup d'argent et l'arche- 
brun. 
ta passait pour on saint dans toute la 
le. Le simontaque condamna le saint, 
rdtt les fonctions d'évBque et de prâ- 
Ib relégua dans un couvent des bSuâ- 
au milieu des montagnes, où le con- 
pria Dieu poiir le convertJBseur Jusqu'à 
I quatre-vingt-quatorze ans. 

E[ûle, ce ju^ment, et surtout le pre> 
. concile, fndlguërest toute la Praùoo, 
[rat de deux jours on n'eu parla plus. 
pvre parti jajiséniste eut recoure adAa 
—aie les miracles ne 6ûsa\eat ç\Ba 
jîeui prâtre de Relrmi, non»""'' 



Rousse, mort, comme on dit, en odear .«_ 
saintett, eut beau guérir les maux de detn? 
et les entorses; le saint sacrement, i>onVj 
dans le faubouré' Saint-Antoine, fc Pans, g^i^J 
rit en vain ta îemme Lafosse d'une pertes, 
BEuig, au buin de trois mois en l4 readasl 
■vougle. 

Enfin des enthousiastes s'imaginèrent qu'a» 
diacre, nommé Piris, frère d'un consoiUortt 
parlement, appelant et réappelant, enter»' 
dans le cimeSère de Saint-Médard, den». 
faire des miracles. Quelques personnea il 
parti qui allèrent prier sur son tombeau a* 
rent l'imagination si frappée, que leura <»■ 
canes, ébranlés, leur donnèrent de légS» 
conTulsions. Aussitôt la tombe fut enviroD- 
née de peuple, la foule s'y pressait jour o 
nuit Ceux qui montaient sur la tomoe don- 
naient k leurs corps des secousses qu'ils IM- 
naleqteux-mâmes pour des prodiges. Leaa!^ 
teurs secrets du parti encourageaient œW 
frénésie. On priait en langue yu^aire aatinff 
dutombeau:on neparlaitplus que de sourd* 
qui avaient entendu quelques paroles, d*» 
veugles qui avaient entrevu, d'estropiés qui 
avaient marché droit quelques moments; «l 
prodiges étaient môme juridiquement vMr 
tés par une foule de témoins qui les avaiml 

fresque vue, parce (]u'i1s étaient venus duu 
espérance deles voir. Le gouvernement abBK* 
donna pendant un mois cette maladie épid^ 
miquea elle-mâme. Mais le concours aurâm** 
tait, les miracles redoublaient : et it fallut enfin 
fermer le cimetière, et y mettre une aarde. 
Alors les mêmes enthousiastes allèrent fairt 
leurs miracles dans les maisons. Ce tombesti 
du diacre PJlris fut en effet le tombeau du ian- 
séuisme dans l'esprit de tous les ht 
gvae. Ces farces auraient eu des sul 
r/eusesdaasdestcmpamoVuB 6tl&iTAB.i 



V blaitqaaceuxquilespToMe^aientignontssoat 
Lé 40at «iècle îTs avaient anbire. 
I "- Ca Buperstition alla si loin, qu'un conatiUst 
l 'du panemeiit, nomme Carré, et sumommé 
I.UomgeroD, eut la démence de présenter an 
^cd, en 1736, us recueil de tous ces )irodig«s, 
iDiuii d'un nombre considérable d'attf.stationH, 



Mit croire aux témoins qui Be font égoTgw 
„ ^Boutenir leurs témoignages. » SJi son livre 
tûbfiistait un jour, et que les auti'es fussent 



'aison et font tort à !i . _._ 
B:a'il ne se trouvait de temps eu temps 
"'™° esprits remuants, qui cherchent 



t troubles, ce qui est devenu ridicule n. 
it plus fitre dangereus. La querelle chan- 
ta de nature. Les hommes ne manquent 
A de prétextes pour se nuire quand ils n'en 
mt plus de cause. 

Oa relieion peut encore aiguiser les ptà- 
"-'' 1 y a toujours dans la nation im 
i n'a nul commerce avec les bon- 
a. nui n'est pas du siècle, qui estlih 
. . !s progrès de la raison, et aux *^ 
i'atrodtâ du fanatisme coûBODe «.ou, «'œ.y>^«> 
"" ""iecBrtajnesfflaladi6aquiB'a.tt.^'^M«ï&*<^^ 
« rile populace. ^^ 



Les lèenites semblèrent entratnéa cuat k 
chute au jansénisme ; leurs armes lirnuiiss*» 
n'avaient plus d'adversaires ft en i i 

pOTdireul à la cour le crédit di u 
avait abusa: leur Journal Of 1, 
concilia ni J'estinie ni ramitl<> j 
lettres. Les évèoues, sur lesqu» I 
domina, les conioudirent avei. l< 

Ëeuz: et ceux -cl avant âté alj n-- 
t rabaissèrent à leur tour Li - 
leur Brent seutir plus d'une foi'- 
{nient d'eux en condamnant qui 1 | jh 

loure écrits qu'on aurait pu ouLlior La 
site, qui commençait alors à faire de b 
£tuaes dans la iittÉrature et a donnera 
Gellent« éducation, leur enleva unes 
partie de la jeunesse; et ils attendin 
reprendre leur ascendûut, que le te'_ 
fimrnlt des bomme>^ de eeme et des o 
tures favorables; mais Us furent lûeb.i 
p68 dans leurs espérances : leur ctuttaTn 
Son de leur ordre en Frauce.ieurbanM^— 
d'Espagne, de Portugal, de Naplea, a _ 
enfin combien Louis XI\' avait eu torti 
donner ea con&aii''e. 

H serait trèa-utile à ceus qui sont enl 
toutes ces disputes de jeter les yeux 
toire Kénérale du monde; car, en o- 
tant de nations, tant de mœura, tant 
mODB différentes, on voit le peu de " 
fcnt BUT la terre un nioliniate et 
DlaU: on rougit alors de sa Mnésie 
paru qui se perd dans la foule et di 
"■""""ê des cboses. 



^ XXXVIII. - D» ^nULim. 

iBQieu doa actions du calvinisme et di 



uite malheureuse desproyir&s deree^it 
lin dans le stâcla de Louis XIV, quaran 
ra&tde passer presque ea toutleaboniei 
ntes à DQB coQQEiissancBSi uu platAt, 
t une preuve qu'on n'avait pas (ait ao- 
tssQS 06 progrfe. 

dî^uls au quielisme est une de ces to- 
kûaes d'esprit et de ces subtilités ttiâ> 
uasqui ii'&ui~dit laissé aucune trace dans 
li&otro (tes hoaimes sans les nums des 
iUustrea rivaux qui oombattireut. Une 
le sans crëdit, saus véritable esprit, et 
'avait qu'uno imr:£:inntioa éeliaufico, mit 

nains Ip^- '^"•■- ,■.,., ^5, domines qui 

Qt alf.i'- . -,.:i Liïio était 

iÈra^ il ..!)e étnitori- 

redi? }' i.uousé lefll» 

ijon, . iTi de Brlaro, 

lue \i- : ' grande jeu.- 

, ave'.' ■■■ «t un esprit 

tour 11- . i'- de ce qu'on 

le lu .. -■ ile du paj» 

lecv. pi- .iii^â La Comba, 

)Q dlCKi:Luur. t..(;L uuiumu, cuunu par un 
ogB asi>o£ ârdiuiûfu do ]iassioiis et de 10- 
1, et qui est mort Tou, plon^^ea l'esprit d* 
oltents danades râvertes mvstiuueB dont 
itait àÉit atteinte. L'envie d^tie Udb 
9 Thérâ^ ea Ftaace ne lui permit pu 
Ir combien le gâoie fronçais ast oi^ÔBé 
btie espagnol, et la at iiUer beaucoOD 

Ii;esaiateTiiâr«ae. r.'ambitiaaâ^moit 
ÉHi la plus forts peutrëtie &a \&«.tfita 




loiôe de conduire une Jeune veuv 
_jk patrie; tutis c'est ainsi qu'en onl 
que tous ceux qui ont voulu et 
secte; ils traînent presque toujonra 
mes avec eux. La jeiine veuve se i 
bord quelque autjritfi dans Anoai 
profusion en aumOnes. Elle tint d 
renées. Elle prêchait le renoncemen 
soi-ra^me, le silence de l'fLme, Ï'k 
ment (Je toutes ses puissancea. le < 
rieur. 1 amour pur et désintéressé g 
avili par la crainte ni animé de li 
récompenses. 

Les lma,giQationB tendres et fleii 
tout celles des femmes et de queli 

îux qui aimaient plus qu'ils ne 

parole die Dieu dans la bouche d 
lemme, fuient aisément touchées 
éloquence de paroles, la seule proj 
su^er tout à des esprits préparé! 
dtsproséljtes. L'é vÈ que d'Annecy ob 
U> fft sortir du pays, elle et son dirt 
l^tai allÈront t Grenoble. Elle y rôc 
iKt livre intitulé ie Moyen court, et 




il me semble que dans toute la terre il y 
"" trouble, guerre et renTersement. La 

le sera enceinte de l'esprit ÎBtérIeur, et 

I dragon se tiendra debout devant glle. » 
La prophétie se trouva vraie en partie : Ten- 
ir ne se tianda point; mais étant revenue à i 
kris, conduite par sou directeur, et l'un et \ 
ïutre ayant dogmatisé en ié87, Tarcbevèquo 
i Harlftv de Chauvalon obtint un ordre du 
i pour luire enfermer La Combe comme un 
«lacteur, et pour mettre dans un couvent 
adame Ouyon comme un esprit aliéné qu'il 
Hait guérir. Mais madame Quyon, avant ca 
mp, s'était fait des protections qui !a ser- 
rent. Elle avait dans la maison de Saint- 
c, encore naissante, une cousine, nommée 
_j,aame de la Maison-Fort, favorite de ma- 
ome de Maintenon. Elle s'était insinuée dans 
ssprit des duchesses de Chevreuse et do 
sauvilliers; toutes ses amies se plaignirent 
autement que l'archevêque de Harlaj, connu 
OUI aimer trop les femmes, persécutât uoa 
imme qui ne pariait que de l'amour de Dieu. 
La protection toute -puissante de madame 
i Mwntenon imposa silence a l'arehevÈque 
) Paris et rendit la liberté & madame Gujon. 
lia alla & Versailles, s'introduisit dans Saint- 
-, assista b. des conférences dévotes que 
)sit l'abbô de Fénelon aprës avoir dîné en 
fga avec madame de Maintenon. La prio- 
iBse d'Harconrt, les duchesses de Chevreuse, 
BeauTlUiers et de Chorost étaient de cefl 
itères. 

'abbé de Fénelon, alors précepteur des en- 
^t8 do Franco, était l'bomme de la cour la 
,u» séduisant. Né avec un cœur te^iie «H 
ne imagination douce et brillante, son «»• 
jlt était voajTi de ia fleur des teWea-lettsta- 
'f^ Ç8 goat et de eTftc«s, il préférait ô.a.-Q»a 
tbloiogle tout ce qui a i'aii toucbanS. «fc «<■ 



kyst 
L'a 



rituaîité qui ne s'éloiguait pas Sa: 
cette dame. 

Son imagination s éclinufrait par 1 
et par Ift vertu, comnie les autres 
ment par leurs passions. Sa pasi 
d'aimer D:eu pour lui-mPrae. Il ne 
madame Guj'on qu'une firae pure, 
mSme KoUt que lui, et seUasant 
ftVBc elle. 

11 était étrange qu'il fût séduit 
fenriie & révélations, à prophéties 
matias, qui suffoquait de la gt&ce i 

Si'on était obligé de délacer, et qui 
ce qu'elle diiiait; de la surabbi 
gr&CB, pour en faire enfler le cori 
qni était assis amirés d'elle. Mais 
aaas l'amitié et dans ses idées n 
était 00 qu'on est eu amour ; il ex. 
défauts et ne 3'attacliait qu'à 1 
mité du fond des seutimeuts qui 
oharmé. 

Madame Oujon, assurée et uerE 
disciple, qu'elle appelait son dis, et 



féi comn 
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,j| commBrce avec madame QnyoB, ot 
jftndit le séjour do SaiutrCyr, 
ibbé de FÉnelon Tojalt un orage ge for- 
ât craignît de ainn(|tier les grands poittei 

aspirait. coD-^eiUa à son aïoie de sft 
re elle-mâme dans les malas du câlËbre 
net, évâque de Meaux, re^rdé comma 
ère de l'Eglise. Elie se soumit aux déoU 
I de ce prâtat, commurûa de sa main, m 
anm. tous ses 6crits à examiner. 
véque de Ueaux, avec l'agrément du roi, 
Bci» pour cet examen l'évÈque de Chi- 

qm fut depuis le cardinal de Noailles, et 
é TTODSon, suiiérieur de Saîut-Sulpice. Ils 
emblèrent seerÈMment au village d'issy, 
de Paria. L'archevêque de Pans, Cbao* 
ï, Jaloux que d'autres que lui se portas- 
pour juges dans sou diocèse, fit atScber 
censure publique des livres qu'on examl- 
Hatlame Guyon se retira dans la ville do 
IX mdme; eue souscrivit à tout ce oub 
que BosBuet voulut, et promit de ne plus 



semblât qu'une ofTaire assoupie, dans 
elle il n'y avait eu Juaque-lS que du 
ule, ne devait jamuis se réveiller. Maie 
ame Quyon, accusâe de dogmatiser tûu- 
i, après avoir promis la silence, fut ei^ 
i, par ordre du roi, dans la même ko- 
legs, tt mise en prison ^ Vîuceones, 
ne si elle eût été une personne dango- 
e pour l'Etat Elle ne pouvait l'être, et 
plsusas râveries ne mâ'itaient pas l'at- 
OB Au souverain. 

fe composa 4 Vinconnes un gros ^obimft 
BIS mystiques, plus mauvais eacora q^ 
rate; elia parodmit Jes vers des opÈlwu 



Elle cliantait souvent : I 



« qp'il doit coûter ' 



Les Opinions des hommes ( 
temps, des lieux et des circona 
qu'on tenait en prison madan 
■mt épousé Jésua-Christ dans 
tasea, et qui depiùs ce terni 
plus les saints, disant que la i 
maison ne devait pas s adresst 
tiques; dans ce temps-là, dis-jt 
& llome la canonisation de Mi 
qui avait eu plus de visions et 
que tous les mystiques ensen 
mettre le comble aux contradl 
monde est plein, on poursuive 
cette mEme d'Agreda, qu'an 
sainte en Espagne. L'Univer^b 

Sue condamnait la Sortonne, e 
anmée. Il Était difficile de dli 
il j avait le plus d'absurdité et 
c'en est sans doute une trèa-j 
donné h toutes les extravaBani 
pËce le poids qu'elles ont ei 
fois (1). 

Bossuet , qui s'était loDgt< 
eomme le père et le maître di 

tinns eat SÎia Don Quiehoue. Ca Oianli 
doit servir Dnloii' ' 



N tolo, iiD qoe lUia mu( 



ipDDd : • Cas OU 
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is de la réputation et du crddît âr i 
jle, et voulant toujours cionserïer 
liant qu'U avait pris sur tous ses 
exigea g^ue la nouvel arcbeveque 
ftl condamnât madame Ouyon avec 
icrivlt t ses instructions pastorales, 
e voulut lui sacrifier ni ses senti- 
ion amie. On proposa des tempéra- 
1 donna des promesses; on se pl&i- 
art et d'autre qu'on avait manqué 
L'archevflque de Cambrai, en par- 
son diocèse, fit imprimer & Paris 
jes Maximes des saints, ouvrage dana 
crut rectifier tout ce qu'on repro- 
n amie, et développer lea idées or- 
des pieux contemporains gui s'élè- 
essus des sens, et qui tendent W un 
rfection où les ftmes ordinaires a'as- 
ire. L'évâque de Meaux et ses ai 



pen Intelligible. Le roi en parla _ 
loDt il respectait la réputation et les 
Celui-ci, se jetant aux genoux de 
1, lui demanda pardon de ne l'avoir 
i plus tût de la fatale bôrâsie de 
abi-ai. 

lousiasme ne parut pas sincère aux 
, amis de Fénoloui les courtisans 

que c'était un tour de courtisan. Il 
1 difScile qu'au fond un bomme 
osBuet regardât comme une hérésie 
chimère pieuse d'aimer Dieu pour 



; il se peut qu'il fût de bonne foi 
aine pour cette dévotion mystique, 
plus dans sa baine secrète pour Fé- 



que, confondant l'une avec l'autre, 
le bonne foi cette accusation contre 
bre et son ancien ami. ee figur&iA 
^ des délations qui dés^aoM* 



Kdi 



I 



quil n'y a que les junsânistes m 
prouvent. L évêque de Meaux n'eu 
Béniste, mais il s était nourri de 
écrits. Les jésuites ne l'aimaient 
étaient pas airaiis. 

La cour et la ville furent diviséi 
l'attention tournée de ce cOté lai: 
lea jansÉnistes. Bossuet écrivit c 
Ion. Toua deux envoyèrent leurs c 
pape Innocent Xll, et s'en remire 
cision. Les cirriinstances ne parai 
favorables à Fêaelon : on avait, 
condamné violemment i, Rome, c 
sonne de l'Espagnol Molinos, le 
dont on accusait l'arclievflque d 
c'était le cardinal d'Estrées, ambi 



dana Ba Tiùllesse, plus occupé des 
de la société que de théologie, a 
cuté HoUnos pour plaire aux eni 
malbeureux ptStrei il avait mSmi 
m à solliciter a Rome la condam: 



HcmdeBpriiicljwàxitréltta dePr 
, au roi le^t sicnaturea de âbif. 
I et d'uD gnuiQ nombre <)e doci 



Je était l'aotoritâ de Bossuet, que le P. d* 
3iaiBe n'osa soutenir t'ai'cheTèque do 
'^rai auprès du roi, son pëuiteut, et qna 
me de MainteDon abandonna atrâola- 
Jt son ami. Le roi écrivit au pape laao- 
KXII qu'on lui avait déféré le livre da 
""BTÈque de Comlirai corouie on ouvrage 
"-"'; qu'il l'aYoît fait remettre aux 
lonce, et qu'il pressât Sa Sainteti 

{prétendait, on disait même puUiqu» 
n Rome, et c'est un bruit qui a eucon 
otisans, que l'arcUevêque de Cambrai 
B ainsi pËraécutâ que parce qu'il s'étâ 
ÏB & la déclaration du maiiage secret ds 
it de madame de Maintenon : les inven- 
"3 d'anecdotes prétendaient que cette dame 
It es^^ le P. de La Chaise t presser la 
SB la reconnaître pour relue: que ie td- 
K avait adroitement rerais cette commia* 
^sardeuse h l'abbé de Péaelon, et quo 
iCepteur des enfanta de France avait 
,é rhonneur de la France et de aes di&- 
■ fc sa fortune; qu'il s'était jeté aux 
Rde Louis XIV paur prâvenir un éclat 
^ bizarrerie lui ferait plus de tori. daoa A 



Jiilalrx ât Lovit XfV 
iteul t qiûl poinl IdM 



* »fc^^«n- dA ^ jour 
P'te an^ " ïra/tTÏ aaas loi'*'* 
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S tons laquelle Q n'entendi»ît~r__ _ 
ans doute très-aîBé de la I^ser tom- 
Kelle-mëmei mais elle Msait tant do 
ft la cour, qu'il craignit une cabale eor 
Mus qu'une hérésie. Voilà la véritablo 
B de la parsécutioii excitée contre Fé- 



I roi OTâonna au cardinal c_ „, 

iBon ambasEadeur à Rome, par ses leU 
mu mois d'auguste [que nous nommons 
IL b propos aoiii) 1S97 , de poursuivre U 
Bnnation d'un homme qu'on voulait ab- 
lent faire passer pour on hérétique: 
ft de sa propre main au pape Innocent XH 
^ presser de décider. 
Econgrégation du saint-ofSca uonunx 
^^truire le procès un dominicain, un 
, un bénédictin, deux oordeliera, un 
ut et un augustm. C'est ce qu'on ap- 
ft Rome les conaulteurs. Les cardinaux 
'Télats laissent d'ordinaire b ces moines 
de la théologie, pour se livrer à la po- 
_„ à l'Intrigue ou aux douceurs de i oi- 

'-'^nsnlteurs examinèrent pendant trente- 

..Jiférences trente-sept propositions, les 

mt erronées & la plurBflté des voix, et 

e, à la tête d'une congrégation de cai^ 

', les condamna par un bref qui fut pu- 

fit affiché dans Rame le 13 mars 1699. 

X'ÔTflque de Meaux triompha; mais l'arehe- 

^ne de Cambrai tira un plus beau triomphe 

e sa défaite. U se soumît sans restriction et 

8 téserve; il monta lui-mâme en chaire, i 

"■"rel, pour condamner son propre livre; tt 

tha ses amis de le défendre. Cet exempls 

g. de la docilité d'un savant qui pouvu 



I wGation comme dncs ses écriti 
4k amia Unilres de tous ceax qv 
ta peTBéjution et son Téltmaqjte to 
Ift rénfiration de l'Europe. Les Jt 
t(n»t. qui firent la guerre dans e 
■fempressèrent à lut ti^moigner 1< 
fa duc de Marlborough prenait 
feargnàt eea terres. Il fut toujoi 
Ao de Bourg-oene qu'il avait ele' 
nit eu part au gouvernement si o 
T*cu. 

DsDB SB retraite philosopbiqne 
Ue, on voyait combien il était dt 
Âét&cher f une courtelleque celle d 
ni' il ; en a d'autres que piusieu 
céJbbres ont quittées sang les ree 
parlait toujours avec un goût et 
«ni perçaient au travers de sa i 
PluBieui% écrits de philosophie, di 
de belles-lettres furent le fruit d 
traite. Le duc d'Orltïans, depuis 
n^aume, le consulta sur des poli 
qui intéressent tous les hommes, i 
I peu d'hornmes pensent : il deman 
' aouvait démontrhr rpilntenne dl 



Kfifi mêl&t point dee querelles du Jiui'fl 
■ : cepeadant 11 y eutra. Le caMinaJ dsfl 
Jb avait pris contre lui autrefois le pull ■ 
bfortj 1 archevêque de Cajobral enuss 



El 3B dÉtacber des affaires, quaol 
a elles ont servi d'alimeot à son in- 
_x ! Ses désirs cependant étaient mo- 
■ «unme ses écrits; et même eut 1b Sa 
^ïie il méprisa enfin toutes les disputM, 
Kile ea cela seul à l'évêque d'A^nub 
Buet, l'un des plus savante honuneB de 
Leur la fin de ses jours, recoimnft 
__ la plupart des sciences et cell* 
£>rit humain. L'archevêque de Cambnl 
icroirait '.) parodia ainsi un air de LnUl t 



JaBoe, ïftta trop ug^ 



n 



s en présence de son neveu te 



iroho^iqoo de 



, _._, ^.md'iiBo (h> ipi'ita Mùmil de loa onole, 

I «1 ipi'il Iw lai mit sDienda riialsr la jcnir lUlnu qi^ la 
t HUt hiti, on s dï iHbtiMt OH van £ totn i«riU4* »- 



■SX, 



lalta PB lei Kloa > 



, i»» de H. 



-, qn l'ai BBln ka 

I ds Ruouy, i»» da H.de FiDelnni.tMi 

dit : > S'il bK\ D« BD A 




SH^J^nte, da^^ souvent 1 
WeiUeMe'c?"!».!» triste t 






J'J nieo dj ■ • ' mil ( 

■■•'-..-TA',ï>. ..„,.„_ 
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ttrdinal de BouillOTi. U était neveu de ce ci- 

lèbre Tureone, t qui le roi avait dO son sslut 
dans 1& guerre civile, et, depuis, l'agroodis- 
■emeiit au rojaume. 

Uni par l'amitié avec l'archevêque de Cam- 
4»ai, et chargé dea ordres du roi contre lui, il 
uteicha & concilier ces deux devoirs. Il est 
distant, par ses lettres , qu'il ne trahit Ja- 
a^s son niinistère en étant Adèle è.aon and. 
Q pressait le Jugement du pape, selon les or- 
lies de la cour; mais en mSine temps U tlk> 
8\ait d'amener les deux partis à une coccl- 
atioD. 

Un prâtre italien nomme Oiori, qui était 
inprës de lui l'espion de la faction contraîset 
t'introduisit dans sa conSance et le calomnia 
tans ses lettres; et, poussant la perfidie jua- 

Iu'au txiut, il eut la bassesse de lui deman- 
er un secours de mille écus, et après l'avoir 
obtenu 11 ne le revit jamais. 

£Ce ftirent les lettres de ce misérable qui 
sfdirent le cardinal de Bouillon à la cour, 
e roi l'accabla de reproches comme s'il avait 
trahi l'Etat. II parait pourtant, par toutes ses 
dépSches, qu'il s'était conduit avec autantde 
Bsêesse que de digjiite. 

il obéissait aux ordres du roi en deman- 
dant la condamnation de quelques maximes 



voulait porter à la personne de Fénelon. Sup- 
posé qu il importât h l'Eglise qu'on n'altaàt 
pas Dieu poui lui-même, U n'importait paa 
que l'archevâque de Cambrai filt flâtn; mail 
le roi mallieureusement voulut que Fenelon 
fût condamné, soit aigreur contre lui, ce qui 
semblait au-dessous d^un grand roi, soit aft- 
servissement au parti contratre, ce qui ïat^ 
*-'' eucore plus au-dessous â6 u. ^sc^ 4». 
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^Bttjo. Quoi qu'il en Boit, il écrivit va c 

' ' tûl de BouiUui, le tu niiirs leee, une lettrea 
nprocbes trCs-murtI Haute : il déclue doua 
cette lettre qu'il veut la condamn&tiQD d« 
l'arcLevËque de Camlirnj; elle est d'uahonuiiç 

^lié. Le TiUtnanve fnJsait alors un grand 
jt dans touto l'Eumpi? , et les Maximes dn 
«aùiff, que le roi D'avuit point lues, étaient 
poDiee aes masiin«s râ[>andueË dons le Tiié- 
marne, qa'il avait lu [1}. 

on rappela aussitôt le cardinal de 
Ion:tl partit; mais, a^ant appris à qi__ 
milles ce Borne que le cardinal doyen 
mort, il fut oblige de retenir sur aee pu 
pour prendre poase^ion de cette dignità, ip 
lui appartenait de droit, étast, quoique JaUA 
encore, le plus ancien dea cardinaux. 

La place de doj'en du sncré collëgedonUt 
Rome de trËs-grandeg nrërogatives; et, aeloa 
la moDîÈre de penser de ce temps-là, o'MîU 
une chose agrëable pour La France quelle lU 
occupée par un Frani-ais. 

Ce n'était point d ailleurs manquer au ^ 

Sue de se mettre en possession de son bien tt 
e partir ensuite; cependant cette aâmaidu 
aigrit le roi sans retour : le cardinal en anV 
Tant en France fut exilé, et cet exil dura dix 



Enfin, lassÀ d'une si longue dÎGgr&CB, Hj/M 
le parti de sortir de France pourjBmaI& en 
1710, dans le temps que Louis Xt\ aemuaH 
ftccablé par les alliés, et que le royaume éI)A 
meoiace de tous cOLës. 

Lb prince Eugène et le prince d'Auvergoti 
eea parents. le re(;urent sur les Erontiëres dl 
Flandre, où ils étaient victorieux. Il envva 

(llVgùlauolieedBU. N. Daiid, plMAmUtodmttM 
MiQoa du niêmemt, Uines LXII. LXIII, LXIV fcW 



B l'oMre dtt Safnb-Esprit 
SS (.-liiirge (te grand 

, en lui i5cri»ftiit c 






' fiouTerain, se dépeniJunt que deOieu.et 

lUgnité de cardioiil ùv. h\ ssinte Eglise ro- 
maine et de dojfiii du Nicré collSge.., Je ta- 
rerai de ti^vHlllcr le w^te de mes jours fc 
SU'vir Dieu et l'Eglite diuis la première plôoe 
«près la âuprSnie, etc. >• 

Sa i)rÉtentioii de [iriniTe indépendant lui pft> 
ralssait Fondée, nuu-âuiilement sur l'axiome 
de plusieurs Jurisconsultes qm assurent que 
< qui renonce & tout n'est plti^ tenu ft rien, • 
•t que tout homme e^t libre de choisir son 
sdijour, mais bur ce qu'en effet le cardinal 
Alàit né b, Sedan dmm la tompa que son pËr8 
était encore souvurain de Sedfto ; il l'egaraait 
ea qualité de prin^^o indépendant comme un 
earactèi'e ineSaçnble; et, quant au titre de 
eudinal doyen, (lu'il apjielle la première place 
après la suprëjiie, il si-justiliaiiparrexempls 
de tous ses prédécesseurs, qui ont pasHé m- 
eonteetabtement di'Vikut les rola & toutes ' 
cAiémonles de Rume. 

La COUT de France et le parlement de - _ 
avaient des maximes L-iitièrement diCCâreot. 
Le procureur gCiii'i'al d'Aguosseau, depi 
cbimcelier, l'accusu diivant les chambres i._ 
seoiltléea, qui rendirent contre lui un décret 
de [)rise de corps et conQequârent tous ses 
biens. U vécut & Rome honoré quoique pau- 
TTS, et mourut victime -lu quiètiaine, qu'il 
méprisait, et de l'amitié qu'il avait noblement 
eoDciliée avec son ilevuir. 

U na raut pus omettre que, lorsqu'il se rfr- 
iii% des Pays-Bas k Rome, on sembla crain- 

• fc la cour (ui'il ne deviut pape. J'ai eutrt 
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IM nnliiB 1& lettre du rot ou cwdlnri ds LA 
Trémouitle, du 16 mal ]7t0, dans bquelle ij 
maDifeste cett« crainte : 
■ 0(1 veut tout prôsumer, dit-il, d'un sujet 

firévenu de l'opinion qu'il ne dépend que à» 
ai seul. 11 suffira que la place dont le cardi* 
nal de Bouillon est présentement ébloui lui 

iiaraisse infËrieure k sa nuissance et & ses ta^ 
Buts; il se croira toute voie permise pour 
parvenir b la première place de l'Egliee, lors- 
qu'il en aura contemple la splendeur de plus 
près.» 

Atnai, en décrétant le cardinal de Bouillon 
et en donnant ordre qu'on le a mit dans lea 
prisona de la Conciergerie, ei on pouvait ee 
entsir de lui, » on craigTiit qu'il ne mont&tsnr 
un trône qui est regardé comme le premisr 
lUi 1)1 terre par tous ceux de la religion »- 
iliolique, et qu'alors, en a'uniseant avec le» 
canumis de Louis XIV, Une se vengitencon 
plua que le prince Eugène, les armes der& 
glise ne pouvant rien par elles-mêmes, mail 
pouvant alors beaucoup par celles d'AJIr. 
triche. ' 
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XXXIX. — Disputes sur lea cêrèmoniM 

□olseB. — Comment ces querelleB oonti 
rent k faire proscrire le oliristiauiaine 

Ce n'était pas assez pour l'inquiétude ât 
notre esprit que nous disputassions, au bout 
(le dix-sepî cents ans, sur des points de notre 
religion, il fallut encore que celle des ChÏDoiH 
entrât dans nos quereUes. Cette dispute 0» 
produieit pas de grands mouvements, mais 
elle caractérisa plus qu'aucune autre ceb at* i 

S rit actif, contentieux et querelleur qui rf '^ 
ans DOS climats. 



Ibuitfl Mathieu Ricci, but la fin du diK^^I 
fine siècle, avait été un des premier»'^^ 
onnaires de la Chine. Les Chinois étaient I 
at Bont encore, en philosophie et en littéra- 
tora, fa peu prÈs ce que nous étions il y a 
. deux cents ans : le respect pour leurs anciens 
jn&Itres leur prescrit (les homes qu'ils n'osent 
passer. Le progrès dans les sciences est l'on* 
vraee du temps et la hardiesse de l'esprit; 
mus la morale et la police étant plus aisées à 



comprendre que les sciences, et s'étant per- 
lectionnées chez eux quand les autres arta 
ne l'étaient pas encore^ il est arrivé que lea 
chinois, demeurés depuis plus de deux mille 
•ns fa tous les tenues où ils étaient paivenus, 
sont restés médiocres dans les sciences, et le 
premier peuple de la terre dans la morale et 
dans la wilice, comme le plus ancien. 

Après Ricci, beaucoup d'autres jésuites p6- 
oétrërent dans ce vaste empire, et, fa la lo- 
veur des sciences de TEurope, ils parvinrent 
h Jeter secrètement quelques semences de la 
religion chrétienne parmi les enfanta du 
peuple, qu'ils instruisirent comme ils purent. 
Des domiuiccûns qui partageaient la mission 
accusèrent les jésuites de permettre l'idolâ- 
trie en prêchant le christianisme. La question 
était délicate, ainsi que la conduite qu'il fal- 
lait tenir fa la Chine, 

Les lois et la tranquillité de ce grand em- 
pire sont fondées sur le droit le plus naturel 
ensemble et le plus sacré, le respect des en- 
fanta pour les pères. A ce respect ils joignent 
celui qu'ils doivent fa leurs premiers maîtres 
de morale, et surtout à Confutzée, nommé pal 
BOUS Confucius, ancien sagre qui, près de sll 
oents ans avant la fondation du christl^ 
nlsme, leur enseigna la vertu. 

Les familles s'assemblent en particulier k 
Mrtotau jours pour honorer leurs ancetresi 




:,i:is toute i'Asifl, tpw- 
. DU brûle fles bougies 
et lin- ["--riUo^ides colaos, que les Portngsis 
'9 mandarins, éKorgent deuxToia 
.■ui, ^^-^■^r de la salle oa l'on TËnëre Co» 
nil£6e, di^ imimaux dont on fait ensuite des 
rcipiiB. Ces cérémonies sont-ellea idolûtriquosT 
Bont-dtos purement civiles? recounatt-on sn 
përea et Coufiitzèe pour des dieuxl flont-Ui 
Invoques seulameot comme nos saints î oafro» 
enhn un usu^ politique dont quelques (3t'~ 
&0I3 superstitieux abusent? C'est ce que di 
étrangers ne pouvaient que difficilement d<. 
mfiler à la Chine, et ce qu'on na pouvait dé- 
eider en Europe. 

Les dominicains déférËrent les uAgea di 
la Chine b, l'inquisition de Rome en 1641; M 
Baiat oCIlce, sur leur exposé, dërendit ces et" 
lémonies coinoises jusqu'^ ce que le papa dl 
décid&t. 

Les jésuites aoutiorenl ta cause des (Si' 
nois et de leurs pratiques, qu'il seml:^ 
qu'on ne pouvait proscrire sana fermer toutt 
entrée i. la religion chrétienoe dans un on* 
pire ei jaloux de ses toa^; ils représentè- 
rent leurs raisons. L'inquisition, en lesG. p«* 
mit aux lettre de révérer Confutzée, et «a 
enfants chinois d'honorer leur p6re , « ei 
piutestant contre la superstition, s'il ; en 
avait u 

L'affaire étant indécise, et les missionnaim 
toujours divisés, le procès fut sollicité h BoiM 
de temps en temps ; et cependant les jésultM 
qnl étaient k Pékin se rendirent si agréables 
fc l'empereur Cam-hi, en qualité de math'— '- 
'*'^~as, que ce prince, célfehre par sa b 
lea vertos, leur permit eiilla ■"*'- 
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tires et d'enseigner publiquement 
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lu conquérant do la Chine, était cepeudant si 
Boumis par l'usai^ aux loia de rempire, quil 
ne put de ea^eule autorité permettre Le cari»- 
tianlsme, qu'il Mlut s'adresser & un tribunal, 
et qu'il minuta. lui-mSme deux requâtea an 
som des jésuites. Euûu en lesi, le christia- 
nisme fut permis k la chine, par les soioa in- 
fatigables et par i'habileté des bboIs Je- 
Buites. 

11 y a dans Paris une maison établie pour 
les misBÎoDB étrangiies; quelques prêtre de 
cette maison étaient ulors alachice. Le pape, 
qui envoie desTÎcaires apostoliques dans toos 
les pajB qu'on appelle « les parties des inS- 
dèles, » cnoisit un prêtre de cette maisoil 
de Paris, nommé Maigrot, pour aller présidar 
en qualité de vicaire a la mission de la Chiner 
et lui donna l'évéclié de Conon, petite pn>- 
Tincft chinoise dans le Fokien. Ce FrançalEL 
éveque & la Chine, déclara nou-seulemeni 



les rites observés pour tea morts supers' 
tleux et idolâtres, mais il déclara les lBttr__ 
athées. C'était le sentiment de tous les rigo- 
ristes de France, Ces mêmes bo"""" ""■ "' 
sont tant récriés contre Baj>le, q 



ristes de France. Ces mSmes hommes qui se 
sont tant récriés contre Baj>le, qui l'ont tut 
bl&m6 d'avoir dît qu'une société d'athées 



Souralt subsister, qm ont tant écrit qu'un iA 
tabllssement est impossible, soatenaieot 
froidement que cet étalillssement florissalt k 
la Chine, dans le plus sage deP gouTems» 
ments. Les jésuites eurent alors à combatte» 
lee missionnaires, leurs confrères, plus qu 
les mandarins et le peuple; ils représenttoênt 
h Borne 'ju'il paraissait assez incompatibl* 
que les lâiinofs fussent t la fola atJîées et 
IdulCltrea. On reprochait aux lettrés de n'ad- 
Boettie que la madère; en ce cas, il était ilif- 




au-fla iBToqata _ , , , 

«t colle lîo Gonfutzée; un ae ces npro- 

ohea Evoible détroire l'aiiiTe, k moina qu'on 
neriréteadu qu'ft la Chine un admet le cod- 
tnâictolre, comme il arrive souvent parmi 
nous; maia il fallait 6tre bien au fait de leur 
I&&g:Û6 et de leurs mœurs pour démSIer ob 
contradictoire. Le procfes de l'empire de la 
Oiioe dura longtemps en cour de Rome: c£-i_ 
pendant euattaqua les jËsuites detouscottad 
Va de leurs snv&nts missionnaires, le F-^^H 
Comte, nv&it Écrit, dans ses Mémmret â«^H 
CAiHF, • oue ce peuple a conserva pead^H 
deux milla «us la connaissance du vrai Dfi^H 

Sull a sacriM au Créateur dans le plus I^H 
ien temple de l'univers; que la Chine s p^H 
tiqua les plus pures leçons de la morale, VI^M 
dia que l'Europe était dans l'erreur et dawî^H 
oorruption. n ^H 

Nous avons vu que cette nation rsmtai^H 
par uns Jiistoire authentique et par uqq sI^H 
ae trente-six éclipses de soleil calculées, f^H 
qu'au delà du temps où. nous plaçons dipi^^l 
naire le déluge universel. Jamais les lett^^l 
n'ont eu d'autre religion que l'adoration ^^| 
Etre aupreme; leur cult« mt la justice; ila^H 

Surent connaître les lois successives cj^H 
lieu donna à Abraham, ii Moïse, et enâa^H 
loi perfectioimëe du Messie, inconnue si loi^H 
temps aux peuples de l'Occident et du N(^H 
Il est constant que les Gaules, la Qermaj^^l 
l'ÂnKleterre, tout le Septentrion, étaieut^^H 
Bés dans l'iaol&trie la plus barbare, quaud^^| 
tribunaux du vaste empire de la Cmne cu^^| 
valent les mœurs et les lois, en roconn^sM^| 
on seul Dieu, dont le culte simple n'avait^^| 
mais changé parmi eus. Ces ventés évidenfi^H 
devaient JustiSer les expressions du jésn^H 
Le Comte; cependant, comme on poay^H 
trouver dazm ces propositions quelque i^H 
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^I cboque tes idées reçues, on lee «ttaqua en 
rbonsË. 

L'abbé Boileau, frère de Despréaui, non 
moins critique que son frÈre, et plus ennemi 
des jésuiteB, dénonça en IToo cet élo^ des 
Chinoia comme un blasphème. L'abbé Boileau 
était un esprit vif et siaKulier, qui écrivait 
eomiquement des choses sérieuses et hardiesi 
il est l'auteur du livre des FlageliuaU et m 
quelques autres de cette espèce. Il disait qu'il 
les écrivait en latin, de peur que les ëvéques 
ne le censurassent, et Dospréaux, son frère, 
disait de lui : n S il n'avait été docteur de 
Sorbonne, il aurait été docteur de la Comédie 
Italienne. » Il déclama violemment contre les 
jésuites et les Chinois, et commença par dire 
que u Vôloge de ces peuples avait ebraRlé son 
cerveau cnrétien. u Les autres cerveaux de 
l'assemblée furent ébranlés aussi, n y eut 
quelques débats : un docteur, nommé Le Sa^ 
opina qu'on envoj&t sur les lieux douze de 
ses confrères les plus robustes s'instruire ti 
fond de ta cause. La scâœ fut violente; mais 
enSn la Sorbonne déclara les louanees des 
Cbinois fausses, scandaleuses, téméraires, 
impies et hérétiques. 

Cette querelle, t^ui fut aussi vive que pué- 



che. Le patriarche ne put arriver qu'en 1708. 
la cour de Pékin avait Ignoré jusque-là qu'on 
iajugeaità Eome. Cela est plus absurde qu< 
ei la république de Saint-Slarin ae portait 
pour médiatrice entre le Grand Tuic «S, >«. 
ïOjaumo de Perse. 

L'EDipereuT Cam-hi reçut (l'abOT4\ft-çîi»^«*- 
eue de Toumoa avec ijeaiicoMo ûa '^««'^i 
inaw on peut juger quelle f-' — i«-p«ci»- 



, w.»\«ïr«* 



LE nfcCLB 

J les interprètes de ce légat loi Kppri- 
■îpte les cliréUena qui prêchaient la n- 
-iQ juiB Bou etDpireae s'accordaient point 
e eux, et que ce prâlat Tenait bout ter- 
miser <ine querelle Soût Iti cour do Péklli 
n'avait jamais entendu parier. Le légtt lui fli 
entendre que tou3 les missîouQaires, exceptt 
les jésuites, cond&ronaieut les anciens nêagM 
âe l'empire, et qu'on soupçonnait mSme Sa 
Mqjesté clilnoiee et les lettrés d'âtre des 
athées qui n'admettaient que le ciel matérid. 
11 ajouta qu'il y avait un savant Avéque ds 
Conon qui expltqueniit tout cela, si ^ Bit- 
Jeeté daigTiait l'entendre. La surprise du taa- 
naroue redoutda, en apprenant qu'il y antt 
dee evCques dans son empire: mais celle dn 
lecteur ne doit pas Stre molnare, en TO^aat 
que ce prince indulgent poussa la Ijonteiak- 
qu'il permettre ft l'eVéque de Conon de TBiïf 
ià parier de la religion, contre les uanna dB 
son paj'3 et contre lui-mfime. L'évoque '^— 
ConoD fut admis b. son audience: il bt 
très-peu de chinois. L'empereur lui dem 
d'abord l'eiplicslion de quatre canc. 
peintB en or au-dessus de son trône; Mal^ 
n'en put lire que deux; mais il sontiniq 
les mots fcmf-fteR, que l'em pereor avait ôot._ 
Ini-meme sur des tablettes, ne siginj fiaient'' ' 

CA'hreî le Seigneur du ciel. L'empereoreKt 
latience de lui eTpHi^uer par iuterprëtM 
Sue c'était préwaément le sens de ces n-*^-" 
daigna entrer dans un long examen, il 
tifia les honneurs qu'on rendait aux tnt 
revenue fut inBesible. On peut croire i 
les jéâultes avaient plus de crédit A la cr 
que lui. 
i'^uij-eieiir, qui par les lois ponvatt'l. 
AùV punir de mort, se wurtenta «« \a\i*ar 
air; il ordonna que loua lea Ruit)ïfe<îTia twi. 
TWBJf wJ Pfifc rester daoB \* s^"^ ** \:»L\n\s»_ 
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étendraient désorinnis prendre de lui des let- 
tres patentes et subir ud esamen. 

Pour lu légat de Tournon , il eut ordre de 
eorCic de U capitiile. Dès qu'il fut k Naskiu, 
U y donna un mandenieut qui condamnait 



des morts, et qui é 
mot dont s'était sei 
fier U Dieu du citL 

Alors le lâ^t (Ut relevé t Macao. doal 
les Chinois sont toujours les maîtres, çpioi- 
qu'ils permettent aux Portuça.is d'; avoir un 

ruverneur. Tandis que le légat ëUdt confiné 
Macao, le pape Im euvoyait ia barrette; 
mais elle ne lui servit qu'à le Taire mourir 
cardinal : il finit sa vie en 1710. Les enoeinia 
des jésujtea leur irapuièrent sa mort; ils pou- 
vaient se contenter da leur Imputer son esil. 

Ces divisions parmi les étrangers qui ve- 
naient instruire l'empire dËcrâdltërent la re- 
liston qu'ils annonçaient; elle fut encore plus 
décriée lorsque la cour, ayant apporta plua 
d'attention a connuitre les Ëuropâena, sut que 
non-seulement les miBaionnairas étaient am-' 
divisés, mais que, parmi les négociants q 
abordaient à cantun. il y avait plusieu 
sectes, ennemies juréHs l'une de l'autre. 

L'empereur Cam-lii mourut en 1784: c'éti 
un prince amateur de tous les arts de rB_ . 
rope. On lui avait envoyé des jésuites très- 
édairéa, qui, par leurs services, mérit^^nl 
Bon affection, et qui obtinrent de lui, comme 
on l'a déj^ dit, fa permission d'exercer et 
d'enseigner publiquement le christianisme. 

Son qaatrlëmo tfls, Yontchin?, nommé par 
lui a l'empire, au préjudice de ses alnéa, prit 
posBOBMon du trOne bsjis que ces eï.uéa.'OBia^ 
nurasBent l.a piété Bliale, qa\ es^\&\«s»«* 
08* empire. Ml que, dans toutes \6*i "^^^^ 
tioaa, c'est un crime et un oç^ïO^s^* o"^^" 
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plaindre des derniÈres volontés d'un përa. 
Le nouvel empereur Youtching surpassi 
BOn pfere dans l'amour des lois et au bien pu- 
blic. Aucun empereur n'encouragea plus l's- 
gricultura. porta son attention sur ce pi* 
mier des Kits nécessaires jusqu'à élever an 
grade de mandarin de buitiËme oivlre, daoa 
cba^ue province, celui des laboureurs qui 
aéra jugS par les magistrats de son canton te 
plus diUeent, le plus industrieux et le plua 
bonnfite nomme; non que ce laboureur dAt 
mbandonner un métier od il avait réussi, pour 
exercer les fonctions de la judicature qii'u 
n'aurait pas connues : il restait labooreoi 
avec le titre de mandarin: il avait le dioltda 
B'asseoir chez le vice-roi de la province et dt 
manger avec lui. Son nom était écrit en let- 
tres d'or dans una salle publique. On dit qtu 
œ rëfflement, si éloigné de nos mœurs, et qui 
peut-être les condamne, subsiste encore. 

Ce prince ordonna que, dans toute l'étendus 
da l'empire, on n'ezecutftt personne k mort 
avant que le procès criminel lui eût été en- 
Tojé, es mfime présenté trois fois. Deux nt 
sons qui motivent cet édit sont aussi respefr 
tables que l'édit même : l'une est le cas qu'Mi 
doit faire de la vie de l'homme; l'autre, 1» 
tendresse qu'un roi doit à son peuple. 

Il flt établir de grands magasins de rll 
dans chaque province avec une économie qui 
ne pouvait éu% à charge au peuple, et Qui 
prévenait pour jamais les disettes. Toutes léfl 
provinces niaaient éclater leur joie par « 
nouveaux spectacles, et leur reconnaissonct 
60 lui érigeant des arcs de triomphe. S 
exhorta par un édit & cesser ces spectactea, 
qui ruinaient l'économie par lui recomma» 
aee, et défendit qu'on lui élevât tes moru» 
ments. »r Quand j'ai a.tcotàà à&a ^Aa^a, dlfri 
ffaoa son reacrit auxmanàMrina, (K-ole^^p» 




Ernr avoir une vaine réputation : te veux qu« 
peuple soit heurem; je veux gu il soit meil- 
leur, qu'il remplisse tous ses devoiiB. Voilà 
les aeuJs monuments que j'accepte, n 

Tel était cet empereur; et maJlieuieuse- 
ment ce fut lui qui proscrivit ta reli^on 
chrétienne. Les Jésuites avaient déijà plu- 
Hieure églises puGliques, et même quelques 
t princes au sang impérial avaient reçu le Bap- 
tême; on commençait h craindre des innova- 
tions funestes âans l'empire. Les roalheum 
anivés au Japon faisaient plus d'impression 
' BUT les esprits que la pureté du christiaDisme. 
trop généralement méconnu, n'en pouvait 
-*' — On sut que précisément en ce temps-là 
sputes qui aigrissaient les miasionnai- 
"B différents ordres las uns contre les 
avaient produit l'extirpation de la re- 
chrétienne dans le Tonkin, et ces 
disputes, qui éclataient encore plus à 
le, indisposèrent tous les tribunaux 
ceux qui, venant prêcher leur loi, n'^ 
talent pas d'accord entre eux sur cette loi 
nitone. EaSn on apprit qu'fe Canton i^y avait 
des Hollandais, des Suédois, des Duuois, des 
Anglais, qui, quoique cbiétiena, ne passaient 

ei3 pour être de la religion des chrétienB de 
Rcao. 

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent 
enfin le suprême tribunal des rit«3 h défendre 
l'exercice du christianisme. L'arrêt fut porté 
le 10 janvier ilti, mais sans aucune flétris- 
sure, sans décerner de peines rigoureuses, 
BOLS le moindre mot offensant contre les mîS' 
itionnairesr l'arrêt même invitait l'empereur 
i conserver & Pékin ceux qui pourraient être 
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4'mx àaa le cUemin et pour les „ 

toute Insulte. Cesont te? propres motadeli 
Il en KKTd& quelques-uEs auprès àelui, ■ 
•titres le jésuite nomraê l'arenain, r»™ 
d^lL Ikitl^loBo, homme célèbre i — " 
B&if«uccs et pÀr lu sagesse de se _ . 

Îui perlait ti^e-blea \e chinois et te ' 
, était nécOMaire, non- seulement f" 
terprbte, mais comme bon mal^C _ 
C'est lui oui œt printipnlement oonna . 
nous pu* les répousi^s sngea et inatructtMS 
BUT les sciences de lu CUiiie aux dilQcultteak- 
Tantes (l'un île nos meil\eurs ptûlosopliea. Ca 
relieleax avait eu la laveur de rempOTeur 
Csm-hi, et conservait encore celle (fTont- 
Ghtng. Si quelqu'un avait pu sauver la wU- 
chrétienne, c'était loi : il obtint, »t« 

autres jésuites, audience du prinÇJi 

Mre de l'empereur, chargé d'examiner l'an» 
«t iVaii faire le rapport. Pavennin rapportl 
avec candeur c« qui leur fut répondu- I* 
nrince, qui les protégenir, leur dit : « Vob» 
fàirasnfembarrassont: j'ailules aecusatMi 
portées contre vous; vos querelles coofr 
nuelles avec les autres Européens sur !•• 
rites de la Cixine tous ont nui iutlniiq» 
Que dirieï-Tous si, nous transportant ttWJ 
l'Europe, nous y tenions la même conomn 
que vous tenez IciT En bonne foi, le BOttiaj" 
nea-TouaîB ]l était difficile de réplique! » 
ce discoure. Cenenilsjit ils obtinrent que C6 

{irlncepariath-Veiniierour en leur faveur;* 
ersqu'Os furent aflmis au pied du traM 
l'empereur leiu- dedur» qu'il ronvoj^t enflo 
toofi ceux Qui se di^iaietit rnissionaaires. 
Nouaavons déjà rapiwrté ces paroles ■ "™ 

tous&veisu tromper mgn -■-' ■'— 

Bie tromper de même [t(. " 

If Vojnw ÏSitai tur In »Mt* 
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Igréles ordres sages de l'empereur, quel- ' 
H» jésuites revinreut depuis secrËtemeat 
ine lea provinces bous le successeur du cô- 
.Jbte YontcMng; ils furent tondamnés à la 
mort pour avoir viola manifestement les lois 
$e l'empire. C'est ainsi que nous taisons exâ- 
cater en France les nréilicants huguenots qui 
■viennent faire des aurouperaents, malgré les 
ordres du roi. Cette fuceur des prosÉlnes est 
une maladie particulière b, nos climats, ainat 
Qu'on l'a déjà reujuruué; elle a toujours été 
mconnue dans la liaute Asie. Jamais ces peu- 
ples n'ont envojé rie missioanaires en Eu- 
rope, et DOS natiODs sont les seules qui aient 
voulu porter leurs opinioas, comme leur 
commerce, aux deus extrémitàB du globe. 

Lea jésuites mêmes attirèrent la mort iplu- 
sieura Chinois, et stirtdut t deux princes du 
sang qui les favorisaient, N'étaient-ils pas 
bien inalhDureiix de venir du bout du monde 
mettre le trouble dan;; la famille impériale, 
et faire périr deus iirince-. par le dernier sup- 

eiceî Ha crurent leadre leur misaion reapeo- 
ble en Euroiie, en jinétendant que Dieu se 
déclarait pour eux, et qu il avait fait paraître 

Suatre croix dans les iiuëes sur l'horizon de 
i Chine. lia firent pi-nver les flgures de ces 
croix dans leurs Iei(<>?j édifiantei et caneiaea: 
mais si Dieu avait voulu que la Chine fût 
chrétienne, se soraitril contenté de mettre 
des croix dans l'air? ne les aurait-il PM 
mises dans le coeur des CMuoist 
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hipartdes éditions du Stiete * UniiXTT' 
récédées ou suivies de courtes notiOM 
t principauï personnages qui ont en 
I leur heure de notoriété dana l'histoire de U 
1 France. Cet index ronémonique est uttle, sur- 
I toul pour la recherche des dates; noua btom 
I donc reproduit in exlen«o, ci-après, les liatatl 
g enfanta de Louis XTV, des souTaralnâl 
I GontemporaîDs et des dignitaires de la cour 
de france. Mais U nous a paru Oiseux de ter- 
miner notre édition par la reproduction tax- 
I tuelle du Catalogue alphabétique de la plupart 
des ierieaini frnnçaii qui ont paru ditm le siitk 
I A Louis SiV, pour aervir à thiatain Kntrawt du 
I m temps, et nous nous aommea toiûfe» V «fc- 
oms xn. — tv, V 
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tnlio deoe ottilogiie ta wam, tadsta^l 
ftdtB prindpOTT, Nos toctsim nmaifaendi: 
la faettltè ayea lAQuella yoltaln a adm») 
iani cepantb^cmMq^hlstiquénanibKed^ 
mitlfll dont la postérité u'it pas gtidé ftsad 
KmcL Quanta œ qui ooneems te illastr«r 
tiona universellement aeoeptéea, la sens doit' 
«itiqosUttâraiie manquait souTeoft à Itefeeor 

ifls engouements, des entiiousiasniesliaBdi 
saison; des bainesii^ustiflaUes, de conduis 
WÈStiÏBB procédés de diseuasion et d'a^ptééia* 
tloiL Aussi ne croyons-nons pas fiedie tijuii 
è la mémoiie de Voltaire en abrégeantes car' 
talogue sur le plan des listes qui le 
iHit» et nous endossons sans peur la .. 
sabiiité de ce travaii d'exécution sommaifài 
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[ Iionîe XIV n'eut qu'une femme, Uule-Th^ 
is d'Autriche, nûe comme lui en 16SS, fllli 
iqtie de Philippe iv, roi d'Espagne, de sdb 
-"'t maririge avec Elisabeth de Frano^ 
j de Charles IX et de Marguerite-Thé- 
ni&e Philippe IV eut de aon second m^ 
KÂTee Marie-Anna d'Autriche. Ce seconS 
Tige de Philippe IV est trèa-rBiuaniaableL 
^-Aniie d'Autriche était sa nièce, et ellv 
t Été fiancée, en leis, ù Philippe-Baltba- 
infantd'ÉBpagae; de sorte que Philippe TT 
_ _isa à la fuis ea niËce et la fiancée da 

aODâlB. 

Irfa noces de Louis XIV furent célébrées Is 
S Juin I6S0. Marie-Thérèse mourut en leai- Lw 
hlstoriena se sont fatigués à dire guelttua 
chose d'elle. On a prétendu qu'une relieieuH 
lu! aidant demuidë si elle n'avait pas cnercU 
à pliure aux jeunes e«ns de la cour du na 



aleuM ; elle aur&it êt^ plus qu'indlacrete.! 
•mwa ne pouTsient parler k aoeim jaf 
bonune de la cour : et lorsque Charles I",' 
CÂngletêire, étant prince de Oallea, ail 
Madnd pour épouser la fille do Philippe IU_, 
■ ne put marne lui parler. Oe discoois de I 
Harie-Tbërèseeembled'aitleurBsuppogerque, F 
»'il y aïait eu «les rois a la cour de sOnpe" 
41e aurait cherché k s'en faire aimer. U 
Mie réponse eût été convenable & la S 
r Alexandre, mais ii<n pas k la modesta^ 

etcité de Marie- ThérËse. La plupart deafl 
riens se plaisent ii faire dire aux prir ' 
fO'ils n'ont ni dit ni dû dire. 

Le seul enfant de ce mariage de LodIl 
qui vécut fut Louis, dauphin , nommé I 
aotgneur, né le l" novembre 1661, mM 
U avril 1711. Rien n'était plus commun,! 
temps avant la mort de ce prince, r-* 
proverbe qui courait sur lui : FiU â n 
A roi, jamais roi. L'événement BemUt , 
tinr la crédulité de ceux qui ont fotanii 
Actions; mais ce mot n'était qu'une i 
taon de ce qu'on avait dit du pèrede pfi_ 
de ValoiB, et était fondé d'ailleurs sur laJj 
da Louis XW, plus robuste que celle à 

La vérité oblige de dire qu'il ne fautjl 
aucun égard eus livres scandaleux sut 
wivéa de ce prince. Les Mémoires de » 
de MaiMenon, compilés par LaBer 

remplis de ces ridicules anecdc __ 

[dUB extravagantes est que Monseigneu 
amoureux de sa sœur, et qu'il épousa lu 
moiselle Cbouin. Ces sottises doivent fitn 
Sitéea, puisqu'elles ont été imprimées. 

n épousa Marie -Anne -christme-Viotoifi- 
Bavière le S mars IBSO, morte le se avril Ifl 
Beaeat t T 

fLovK, due de Bouigogue. tA \ft * « 
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mort le IS février I7lï, d'une rou^ole 

__jmique; lequel eut de Marie-AdélMde de 
SaToie, nlle du premier roi de Sardaigae, 
"--orte le ia février ma : 

Louis, duc de Bretagne, né en 170S, mort 

1 171Ï, 

Et Louis XV, né le IS février 171D. 
La mort prématurée du duc de Bourgogris 
"~sa des regrets à la France et &, l'Europe. Il 
_it trÈs-inBiniit, iuste, pacifique, ennemi de 
^„ vaine gloire, digne élÊTe du duc de Beau- 

villiers et du célèbre Fénelon, Nous a ' 

a, cent v_. 
Monseigneur, la 
duc d'Orléans son neveu, et pas un qui fasse 
connattre les vertus de ce prince, qui aurait 
mérité d'Être célébré s'il n'eût été que parti- 

V Philippb, duc d'Anjou, roi d'Espagne, né 
le 19 décembre 16B8, mort le s juillet t7(0; 

8» Chahlks, duo de Berri, né le 31 août iiiSe, 
mort le * m&ini*. 

Louis XIV eut encore deus Ûla'et trois ûllee, 
morts jeuacB. 

ENFANTS NATURELS ET LÉGITIMÉS. 

Louis XIV eut de madame la duchesse de 1 
La Vallière, laquelle, s'étact rendue religieuse J 
carmélite le ï juin lB7t, fit profession le t juin 1 
1876, et mourut le 6 juin 1710, ftgée de soisante- 1 
cinq ans : ■ 

Loma DE Bdcrbon, né le î7 décembre leus, 
mort le 15 juillet ibëB; 

Louis na Bourbon, comte de Vermaudoia, 
né le 1 octobre 1667, mort en 16SB; i 

Uàbix-Anne, dite mademoiselle de Bloitt,^ 
née eu leee, mariée k Louis- Arm%Q&, \f^ 
de Conti, morte en im. 
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De 9tuieoiae*AiiiéiialB de Roé h a di o i i a »»» 
Mortamartr tauM i» Loaiiée GoacUi» i — 
q«is de IfOBta^Ma* Oommeile M i q i iiwMt ^ 
pttdMHfc le Yie te nuwqiiie de Moslr — 

nom de le mèee ne ee iroinre point 

adae x«letllb à lenraÉteeneeetàlenrl 
timalte: 

LoM-àuwenE es Bodkbcii, doc du 
né le li me» UN, iBort en iiM: 

I/iiiB-GftaA9«eamto de Vezin. (OiWdBialiÉ- 
DmiB et de AUnt-Oennidii ûbb Fsé% aii 
I8lt» noit e&ieei ; 

Lodis-Albxaiidrb db Boubsor» combe 4lli^ 
TeakMiae, né le 6 joiA l«W, moit ea int; 

Lomee-FiuNçoifiK db BotneoN, dile mé^ 
moisellB de Nantes, née en i€78, mariée à 
Louis m, duc de Bourban-Conidé , nKÎetB 
en i74t; 

Louise-Marie de Bourbon, dite madeoMl- 
fidle de Tours, morte en 1681; 

Framçoisr-Maiiib ds Bourbon, dite mede- 
moiselle de Blois, née en 1677, mariée à FM- 
lippe II, duc d'Orléans, régent de Fienee^ 
morte en 1749; 

Deux autres fll&morts jeunes, dont l'un de 
mademoiselle de Fontanges. 

Leuis, dauphin, a laisse une fille natoreOeb 
Après la mort de son père on Toulut la ûdie 
religieuse; madame la duchesse de Bourgo- 
gne, apprenant que cette vocation était fit- 
cée» ey opposa, lai donna une dot et le 
mem. 
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WCES ET PRINCESSES DU SANO ROYAL 

Oui vâcDraot duu La nèolo ds Louù XEV. 

( JBMi-BAPTiaTB G\STos, duc d'Orléans, se- 
bnd flls de Henri IV et de Marie do MÉdicia, 
jé h Fontainebleau en 1608, presque toujours 
afortuné, haï de son fibre, persécuté par le 
jtFdinal de Richelieu, entrant dans toutes les 
btrleues, et abandonnant souvent ses amÎB. 
1 fat la cause de la mort du duc de Montmo- 
, de Cinti-Mara, du rertueux de Thou. 

X de son ran^ et de l'étiquette, II flt un 

v changer de place toutes les personnes de 
_ cour & une fâte qu'il doimaitj et, prenant 
E doo de Montbazon_par la main pourle feire 
lescendre d'un gradin, le duc de Montbazon 
iji dit : H Je suis le premier de vos amis que 
p>us aj'ez aidé Jt descendre de l'écbafaud. » n 
pua un rûle considérable, mais triste, pen- 
hnt ia régence, et mourut relégué t Blois 

il IGGO. 

[EusAflETB, fille de Henri IV, née en leos, 
bôuBB de Philippe IV, très-malheureuse en 
fepaffne, où. elle vécut sans crédit et sans 
tonsolationi morte eu i644. 
1 CBRtsTraB, seconde Ûlle de Henri IV. femms 
h Victor-Amédée, duc de Savoie. Sa tIo fat 
In coQtinael oraee à la cour et dans les affai* 
les. On lui disputa la tutelle de son âls, oa 
attaqua son pouvoir et sa réputation; morte 
în 9663. 

[ HENRiETrs-HiiBix, éponse de diarles I", roi 
k la Grande-Bretagne, la plus malheureuse 
irincesse de cette maison; elle avait presque 
potes les qualités de son père; morte en 16ËS. 
I Mademoiselle ds Montpb.-<933.. aoxDXO.'bt^ \fc. 
' inde Uademoiselle, fiUe Ae ô&sltcn. ^ ^& 
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avcDB les Mémoires, et dont il est beanconl 
parW 4ans cette histoire; morte en 1693, 

MARGUERiTB-LomsK , femme de Cosme Ji' 
Mèdici§, laquelle abaDdonna son mari et M' 
retira en France. î' 

FiunçoisK-MAiiELKiNB, femme de Charlg». 
Emmanuel, duc de Savoie. 

PHH.IITB, Monsieur, frère tmîque lUi 
Lduîb XIT. mort en MOî. Il épousa HaiK 
riette, fiUe de CLarles I", roi iTAûgleterr^i 



r se&gfiM 
i70. naut m' 



morte à la fleur de son âge en 1 

cette princesse Marib-Louisb, mn — -- ' 

les II, roi d'Espagne, en 1679, rii' ■ ' 

sept ans, en 1689; et Anne-M., 
\'îctor-Amédée, duc de Savoie 
Sardaiftne. C'est k cause de ce [ 
dans la plupart des Mémoire» sur la Lnierr""" 
la succession, on nomme le duc ifùrleoi*" 
oDCle de Pliilippe V. 

Ce fut lui qui commença la nouvelle ta^tui' 
d'Orléans. H eut de la fllie de l'électeur lal» 
tin, morte en nss : ; 

Philippe d'Oklèans, régent de Fraiu», (*■' 



Iftbre par le courage, l'esprit et les plaitiSi' 
né pour la société encore plus que pour M; 
affures, et l'un des plue aimables nominsl 



qui aient jamais ét^. Sa sœur a été la ÛB^ 
nière duchesse de Lorraine; mort en MM. 

BRANCHE DE CONDÊ. ' 

Henri, prince de Condb, second du OOift 
premier prince du sang, jouit d'un crédit se 
Ude pendant la régence et de la réputatlai 
d'une probité rare dans ces temps da tre» 
Ole. Possédant environ deux millions de reiiK 
selon la mamfcto ie cotnçter d'aujourd'hui, il 
doouft dans sa mùsouM^i'em.i^^'ambtoiitf 
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Que le cardinal de Mazarin aurait dû 
Uter dans ]e gouvernement de l'Etat, mais 
i était trop difficiie. Sa plus CTande glcMia 
-, d'ôtre le père du grand Condé; mort 

Id GiUND CoNOÈ, Locis II du nom, Cls du 

écâdent et de Charlotte-Marguerite de Mont- 

Drency, neveu de l'illuBtre et malheureux 

ic de Montmorency, décapité à Toulouse, 

lUiit en sa personne tout ce qui avait ca- 

Eitérieé pendant tant de Hiëcies ces deux 

tisons de héros ; né le 8 septembre isai , mort 

il décembre isafl. 

i eut de Clémence de Maillé de Brézé, nièce 

, c&rdinal de Rîcheheu : 

9BNR1-JIILB3, nonuné communément moit 

lur ie Prince, mort en 1709. 

Henri-Jnles eut d'Anne de Bavière, palatine 

iRhin: 

Louia DE Bourbon, nommé monsieur le Duo, 

re d& celui qui fut le premier ministre aoitô 

luisXV; mort en 1710. 

BRANCHE DE CONTI. 
Le premier prince db Costi, Abmand, était 
fere du grand Condé ; il Joua un rôle dans la 
onde; mort en 1666. 

n laissa d'Anne Martinozzl, nièce du cardi- 
il Mazarln : 

Louis, mort sans enfanta de sa lemme Ma- 
s-Anne, flUe de Louis XIV et de la duchesse 
ï La Valliére, en 1685; 
Et FR4HÇ01S- Louis, prince de la Eoche-sur* 
an, puis de Conti, qui fut élu roi de Pologne 
1 1897, _prince dont la mémoire a été long- 
mpa chère ji la Prance, ressemblant (Mk 
rand Condé par l'esprit et le toviiaï,fe, "A 
ii^jours saimé du dâaii dn v^ûi«, «^iwàNA 
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qaTmanqua quelquefois au grand Condf 

mort eo nos. 
U eut d'Adélaïde de Bourbon, sa oooalJie : 
Louis-AfiJtANs, n6 eu ley», qui gurv6catl 

Louis SIV. 



n a'j eut de cette brandie que Loum, oomb 
de SoIssoDs, tué & la bataille de la Uaifia, Ci 
l«tl. Toutes les autres branches delamalBai 
de Bourbon étaient ët«iutea. 

Les CouBTBNATS n'âtaient reconnus atooi 
du saDK que par la voix publique, et mi'à 
avaienf poiut le rang. lis descendaioit A 
Louis le Orae; mais leurs ancêtres araidpÂ 
les armoiries de l'héritière de Courtcmnr, Â 
n'avaient pas eu la précaution de s'attaetin ■ 
la maison royale, dans un temps où ta 
sraifls terriens ne connaissaient de préroet 
un que celle des grands fiefs et de la psîne 
Cette tfauche avait produit des empeieonpi 
COûstantinople et ne put fournir unprilUBiIl 
sang reconnu. Le cardinal Mazarin YOabA 
pour mortiHer la maison de Cundé, taist don 
ner aux Coui'teaays le rang et les hODSeiUi 
qu'ils demanilaient depuis longtemps; iBklB i 
ne trouva pas en eux un graad anoot P"" 
Mecuter ce dessein. ^ 

SOUVERAINS CONTEMPO] 



id annipaa 



aux .cardinaux le titre û'immetui. i^abolitlei 
i^itesBCB. 11 nétait ras encore que^radt 
oolir lesjésuites. Nous avons de lui un ma 
recueil de vers latins. U faut avouer aueTÀ- 
liOBte etleTuBe oatmiauxib%a^-,TiioA«uuMi 
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MAISON OTTOMANH. 



Tiré de sa prison pour régner après Ikj 
d'Amurat son fr&re. Tout imbéoiJe qallV 
les Turoa conquirent l'Ile de ctindia se"'' 
règne; âtranefé en iet9. 

Mahoukt rv, filB d'Ibrahim, déposé AM 
en 1687, r 

SoLiMAs ni, fll3d'lbrahimetfrèred9lB 
met IV, après des aucofes divers duu' 
guerres contre l'Allemagne , meurt i 
mort naturelle en) 691. 

AoBUET II, frère du précédent, poète d 
aiclen. Son armée fut battue h SaJ""'" 
par le prince Louis de Bade; mort a 

MUST4PBA II, flla de Mahomet IV y 
b TÈmiBïar, Taincu par le prince Èagm 
bat^Ue de ïfinta, bui le Tibisk, en se,- 
hre 1697, déposé dans Andrinople, et i 
dans le sérail de Constantinople en lïoii 

AomiBT III, frère du précédent, battueH 
par le prince Eugène h Peterraradin et ti 
ipttde; déposé en 173D. 

EMPEREURS D'ALLEMAGNE. 

On n'en dira rien ici, pac.^ 
beaucoup parié dans le corps do i' 
Febdikand m, mort en 16B7. 
LftopoLD I", mort en noi, 
Jo seph I", mort en nil. 
^■puHLsg VI, mort en t740. 



^^ ROIS D'ESPAGNE 

Fbilippr IV, mort en 1665. 
Charleb II, mort en noo. 
Philippe V, mort en 1746. 

ROIS LE PORTUGAL.' 



Jban IV, duo de Braçance, surnommé 
Fortuné. Sa femme, Louise de Ousman, le . 
ni de Portugal; mort en iess. 

Alfomsb, fils du prûcédenî. Si Jean fut roi 
par le courage de sa femme, Alfonse tut dé- 
&ôoé par la sienne; confiné dans l'Ile de Ter- 
cÈre, où il mourut en 16S3. 

Don Pëdae, tière du précâdent, lui ravît m 
couronne et sa femme: et, cour l'épouaer M- 
gitimement, le fit déclarer mipuissant, toM 
débauché qu'il était; mort en 1706. 

Je.tN V, mort en nso. 
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CRATttBS I", assassiné juridiquement snr a 
échafaad en 16S9. 

Cbomweli. (Olivier), protecteur le a» déeem- 
bre 16S3, plus puissant qu'un roi; mort )• 
15 septembre ie»8 (i). 

Crouwbll (Richard), protecteur immédiat) 
ment après la mort de son ^ère, dépoaeéo- 
paisiblement au mois de jum is59; mort i 
eu 16SS. ' 

■BUfiirt i* OnmmMI}aa»TXt te\K 





dHABun II, nioft en tr.it. 

Jacques It, détrôué en iriss, mort «a ITM. 

Guillaume 111, mort eu nos, 

Annb Stuart, mmte en lin. 

Okokge I", mort en i;a7. 

ROIS DE DANEMARK. 

Crhi^han rv, mort en l(i(8. 

VaiDànio III, recomiD en 1661, parledergt 
«t les bourgeois, pour souverain absolu, »l- 
Dârieur aux loi», pouvant les faire, tes abn- 
gêr, lee négliger il sa volonté. La noblesse rat 
obligée de se conformer auK vtsux dea dmt 
Htres ordres de l'Etat. For cette étrange l«i 
las rois de Danemark out été les seuls panera 
despotiques do droit; et, ce qui eét }^ti 
«traDge, c'est que ni ce roi ni ses succtfr- 
seurs n en ont abusé que rarement: mort 
an lecT. 



EOIS DE SUÉDE. 

Obkibtine. h en est pftrlë besnconn dans II 
SHeltde toiiùAJl'.Elletivait abdiqué en f6U; 
nmrte h Rome en IGRs. 

CHAm.ea X, plus communément iqipelâ 
Oinrles-Oustave' il était de la maison pala- 
tine et ueven de Gustave -Adolplie par sft 
mère. Il voulut étitblir en Suède la pulssaace 
crbitrsire ; mort en ( tMiO. 

Ckakles XI, qui établit cette puissance; 
ntort en t63l. 

CH1.RLG3 xn, qui en abusa, et q<ii, par œk 
MbUB, fut cause de la liberté du vjyv." 
mort en liis* 
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ROÏS DE POLOGNE. 



,B-SioiSMOM) , Tainqueur des Tans, 

(D fut lui qui, en iBtS, envoya une magniQ- 
Ue amtwssaae pour épouser p&r procureur 
i princesse Marie d« Gonzag:ue de Neren. 
a persoimea, les habits, les chevaux, las 
^"—OBsee des ambassadeurs polonais éclipsd- 

laarieadeur de la cour de France, à qui 

lÂitis XIV n'avait pas encore donné cet 6clat 
"^ éclipea depuis toutes les autres cours da 
tonde i mort en letg. 

Jeau-Casimir, frÈre du précédent, jésuifa, 
ois cardinal, puis roi, épousa la veuve ds 
m frère, s'ennuya da la Pologne, la Quitta 
j 1670, se retira h Paria, fut abbé de Saint- 
lermaln des Prés, vécut beaucoup avec Ni- 
non; mort en liiTi. 

MicHKL-ViKNovisKi , élu CH 16T0. U laissa 
prendre par les Turcs Kaminieck, la seul» 
Tille foriiSëe et la clef du royaume, et se 
soumît & être leur tributaire; mort eu 1673. 
i Jean-Sosies Kl, élu en 1674, vainqueur des 
(Turcs et libérateur de vienne. Sa vie a été 
l écrite par l'abbé Coyer, homme d'esprit et 
I philosophe. H épousa une Pmnç&ise, ainsi qii« 
I Ladislaa et Casimir; c'était madetnoisellfl 
[ d'Arquien; mort en 169S. 
» AuouBTB I"', électeur de Saie, élu en 189» 
\i par une partie de la noblesse, pendant que 
' te prince de Conti était choisi par l'aufro. 
I Bientôt seul roi ; détrOnô par Charles XII, ré- 
I tabli pai le czac Pierre I*'; mort en nsi. 
I St&mslab, établi au contraire par Cha^ 
les XII et dëtrdué par Pierre I" ; mort en 17U. 

3 DE PRUSSE. 

uo, le prender roi, mort ta llH. 
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FRÉDèiira-GDiLiAuME, le premier qui eut uns 
grande armée et qui la disciplina; père di 
Frédéric le Grand, le premier qui vainqmi 
avec cette armée; mort en 1740. 

CZARS DE RliSStE , DEPUIS EMPEREURS. 

MicHBi. RoMANOW , aia de Philarète, arche- 
vêque de Rostou, élu, eu iflis, k iâge ai 
quinze ans. De son temps, les czara n^poo- 
saient que leurs sujettes; ils faisaient venir 
à leur cour un certain nombre de filles, et 
cboiEissaient. Ce sont les anciennes mœurs 
asiatiques. C'est ainsi que Mictiel épousa la 
fille d un pauvre gentilhomme qui cultifait ■ 
Ges champs lui-même; mort en iMS, ■ 



Russes, ouvrage réservé à Pierre i( 
mort en legs. 

Ivan, frère de Fédor, et aîné de Pierre, ia- 
eapable du trône; mort en itiss. 

PiiîERE LB Grand, vrai fondateur, mort en 
17315 (1). 

GOUVERNEURS DE FLANDRE. 



IB «ïMl presqua tonjonra 



Le marquis FnaNciaoo db Mello d'Assumab, 
le même qui fut battu par le grand Condi; 
démis en lC4t. 

Le grand commandeur Cabtei, RooBiâOt 
mort en 16*7. 
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ld-Qdillaiimb , archidutt d'Autriche, 
„ _ire portant le titre (Tarchiâuc, m'' 
mt rien dans l'AatricliB, frère de Peî 

^ l IL Ce fut loi qui envoja un député 

llpsrïement de Paris, pour s'imir avec lui ~' 
Km le.cardiaal Mazarm; mort en 165â. 
1 ' Don Juan d'Autriche, III3 naturel de 
l lippe »V, famaus ennemi du premier ministre 
■ magne, le Jésuite Nitard, eomme le prince 
. CondÉ du cardinal Manarin; mais plus 
rlieuieux que le prince de Condé, en ce qu'il fit 
y ohasscr Nitiird pour jamais. Ce fut lui qui fat 
Iwttu par Turenne k la bataille des Dunea; 
{. mort en 1659. 

Le marquis de Cab.\céne, mort en li>ti4. 
' I^ marquis de Castbl Rodriqo, qui soutint 
— * Ift guerre contre Louis XTV, et qui na 
Kit pas la bien soutenir; moii en 16fl8. 
'iRANsÊs DB Velïsco, connétable de Caa- 
iQort en leeo. 






éDiem. 

Le duc D' 
généreux d r~. 

AbBxuoiaB Fahnèsb, second flls du duc dâ 
panne. Ce nom d'Alexandre était difflcile i 
Eontenii; démis en 1683. 

Le marquis ve Okaka, mort en lEBiS, 

Le marquis db Castanaoa, mort en i69S. 

Maiimu,ibn-Em MANUEL, électeur de Bavière, 
fut gouyemeurdes Pays-Bas après la bataille 
d'Boclitœdt, et en garda le titre jusqu'ft 1» 
naix d'Utrecht, en iTlt ; mort la même annésL 

Ince EuoÈNB, vicaire grânéral des Paj» |< 
ly résida lamais; mort enlTas. ^^^ 




Alchbt (César-PhébuB d), de 1& h 

rois de Navarre, maréchal de France mMBS. 
n ne fit point de dilQculté d'ëpouseï la flUe 
de OuâDÉgfiud, trénoTier de l'épargne, qui fut 
une diune d'un très-graDd mente. Saint-ESvre- 
mond l'a célébrée, il fut amant de madame 
do Ualntenon et de la fameuse Ninon; chtti 
dans la eociéU, estimé à la guerre; mort 
en len. _^ 

ALKGRBfYTeso'), ayant servi près desrtsaBte 
ans sous Louis Hv, n'a été maréclial gâta 
t7«: mort en 1733. 

AsFBLD (Claude- François Bidal »'), B'aeqou j 
ime grande réputation pour l'attaque nl> 
défense des places. Il contribua beaueoup i I 
la bataille d'Almanza; maréchal en iWi ' 
mort en nu. i 

ADBtissoN DK Lu Pbuilladb (Françoîs d'J, «•* 
léchai en 167S. c'est lui qui , par reconnu 
aance, fit élever la Btatue de Louis XWAU 
place des Victâires; mort eniesi. SonIQiiii 
fut maréchal que longtemps après, es rm. 

AuMONT (Antoine tf), petit-flls dn cÀnn 
Jean, maréchal d'Aumont, l'un des gnaot 
capitaines de Henri IV. Antoine conolboa 
beaucoup au gnin de la bataille de aetbden 
ISH. il eut le bftton de maréchal ponr réetnil- 
peoae, et mourut en 16G0. 

Bu,iNcouRT (Testa os), maréchal en lUt. 

Bakvick, ou plutSt Bekwiuk (Jacqnes FH»- 
James t>t), fils naturel du roi d'Angleter» 
Jacques II et d'une sœur du duc de Uaill>'>' 
rough. Son pÈre le flt duc de Barwick en An- 
eleterre. 11 rut aussi duc en Espagne. Il toft"~ 

B France. Marûehal en 1706; niô au a" — * 
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ibourg en 1734. 11 a laissa des UMon 
"jbM Hoolc a publiés en lïT8; 

s aneclotes curieuses et des d 

I ihiBtractifs BUT ses eiimpRgiies. 
' BA££<isn-iEHHB [François or), né en lt79, co- 
Icntel général des Suisses, maréchal en IflÛ 
■détenu à la Bastille depuis lesi jusqu'à j 
mort du ciirdinal de Hictielieu. Il ; compol 
ses Slémoireg, qui rouJeotsur dcB intrlgosaj 

eouret ses galanteries. C'— ■" 

wtoirei, ne parle point de si „ 

L'on igngre assez communément qu'il fibil 
vêtir lie pierres, & ses dépens, le ftajrf 
oonrs la Reine, qu'on vient de combler; a 
en 1646, 

Bellefonds (Bernardin QiEnult na), ; 
cbal en ifiCS; il s"S">^ une bataille en Cata* 
logne en 1684; mort en 1U94. 
BELLB-JBLK'JLotils-CljariBa-Auguste' d 

Îuet dk), petit-flls du surintendant, distingué 
ans les guerres de 1701 ; duc et pair, prffi"^™ 
de l'Empire, ninréenal en nti. U fit avec m 
ftëre tout le pia.n as lu (luerre contre ta we ' 
do HougTie, où son frftre fut tu*; n 
ministre et secrétaire d'Etat de la g- 
I en 1761. 

Bbzons (Jacques Bazin pe), maréehat en iTlt, 

I BmoN (innand -Charles de Gontaut, ducoB), 

Kl a fait revivre le diiCLé de sa maiâoa. 
ant servi dans toutes les guerres da 
Louis XIV, et peniu tm bras au siège de Lan- 
d&u, n'a été maréclial qu'en 1734. 
I BooFFi-ERs 'Louis-Prançoifl, duc Dfi), l'un 
' des meilleurs otllciers de Louis XIV; marè< 
' «taal en irïss, mort en I7tt. 

Bouna pléonor-Marie du Maine, comte oc), 

gHfpOk un combat Important sooa Louis Xlv, 

L '«fiefutmarâctial qu'en 173S; mortU mém» 
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Brëig (Urbain de Maillé, marquis de), beau- 
trÈre du cardinal de Richelieu.; maréchal ea 
16311, \ice-roi de Catalogne; mort en iSSd. 

BfwaLio ^'François-Maurice}, ayant eerrl 
dans toutes les guerres de Louis XIV, mtté- 
chal en nî4; mort en nai. 

Bboolio (Victor-Marie, duo de), flls du pré- 
cédent. L'un des meilleurs lieutenants gé- 
néraus dans les guerres de Louis XIV, mart- 
chai en 1734; père d'un autre maréchal dï 
Broglîo, qui a réuni les talents de ses tn- 
cÈtres. 

Cabtblsad (Jacques de), maréchal en ««5*, 
blessé à mort, ta même année, au siège de 

Catinat (Nicolas de), maréchal en iSl}. 
mêla la philosophie aux talents de la guiôw. 
Le dernier jour qu'il commanda en Italie, il 
donna pour mot ; Pari^ et SaàU-Gratien, Old 
était le nom de sa maison de campagne. Uï 
mourut en sage, après avoir refusé le cordon 
bleu, en 1713. 

Cbamillt (NoBl Bouton de), avait été « 
siège de Candie; maréchal en 1703; il s'est 
rendu célèbre par la défense de Orave es 
1679; le siège de cette petite place dun qua- 
tre mois et coûta seize mille nommes 6 far* 
mée des alliés. Les gens de l'art reg^tont 
encore cette défense comme un modèle: mort 
en 1718. 

Chatbac-Renadd (Françoia-Louis RoUBselet 
dk), vice-amiral de France, servit également 
bien sur terre et sur mer, nettoya la mer de> 
pirates, battit les Anglais dans la baie de 
Bantrt, bombarda Alger en 1688, mit «n «i' 
retô les Uea do l'Amérique ; marédil en IJfl*, 
mort en un. 



DE VÏAnCE "^V 

JLNES (HoDOfé Albert, doc db), marô-^ 
. JL 1020, mort en 164S. 
ÏÛ8BUL (Claude db), troisième marâchal 

' ^a ce nom, en 1698 ; mort en 17U. 

iLT (Philippe de Palluau de), ma- 
il en 16S3 mort en lees 
^RUONT-ToNNBBRB (dr), ojtuit Bervl dans 
lerre de 17oi^ maréchal en 1747. 
UIHT (François de Franquetot de), long- 
jtB oËScier général sous Louis XIV ■ mare- 
r en 17S4, a gagna deux batailles en 

CoLiGNT (Gaspard nit), petit-fils de l'amiral; 

maréchal en 1623; il cocomanda l'année ds 

^'ZiOUJs Xin contre les troupes rebelles àa 

s de Soissons; tué h la Marfée; mort 

_: (François de), maréchal en leeS; 
Jtavec la réputation d'un homme qui de- 
tiemplacer le vicomte deTurenne en 1687. 
Slâit de la maison de Blaneiefort. 

Duras (Jacques- Henri de Durfort de), neveu 
du vicomte de Turenne, fut maréchal eiil67B, 
immédiatement après la mort de son oncle; 
mort en 1704. 

DuaAs (Jean de OurfOrt, duc ds], maréchal 
de camp aoua Louis XIV ; maréchal de France 
en 1741^ père du maréchal de Duras actuelle- 
ment vivant. 

Etampes (Jacques de la Ferté-Imbault d'), 
maréchal en iGSt, mort en I6ti8. 

ETBBEa (François-Annibal, duc d'J, maré- 
chal en 1616. Ce qui est très-singulier, c'est 
que, à l'ftge de quatre-vingt-treize ans, il se 
remaria avec mademoiselle de Manican, qui 
fit une fausse couche. Il mourut fi piua de 
eentans, enl67o. 

ETKéBs (Jean d'), vice-amiral en 1670 et mar 
réchal en lesi : mort en no7. 

Etrébs [Vicior-Marie d'). Ûis de Ica.'u. ^^b 



IIS 



"fis "4 •^""iTJ^'- °°"'" ^ \ 



Gramont (Antoine de), petit-ais <îu_pi-- 
dent inaréclial en ns*. pSre du duc Se Gi„ 
mont, tué h la bataille de Pontenoii mort 
es 17S5. 

Oranosi ^Jacques Rouxel, comte de). mat«- 
dtal en lesi, mort en iGso. 

ODÈBaiANT (Jean-Baptiste de Bndes), maié- 
di&l en ie4S, l'un des grands hommes de 
euerre de son temps; tueT en ie4S, au siège 
de Rotweil, enterré ayec pompe à Notre- 
Dwne. 

HiacocBT (Henri, duc d'). On peut dire que 

c'est lui qui mit On k l'ancienne inimitié o^ 

Fiançais et des Espagnols, lorsqu'il Était 

ambassadeor è. Madria. sa dextërité et son 

Kjirt de plaire disposèrent si favorableinent la 

Ettgf d'È^agne, qu'enSn Cliarles II n'eut point 

^^Ktoug^iance a instituer son bêritier un 

^^^EIIb de Louis XiV. II devait commander 

^^^■tece du mBJëcbal de Villars l'année di 

^^nBte campagne de Denain^ mais 11 lui au- 

nilr-étë difficile de mieux faire; maréchal en 

' 170S, mort en ITIS. Son fils maréchal depuis, 

en 17*6. 

HocQDiHcoiiRT (Charles de MoneUl), maré- 
^lal en IGBI ; tué en servant les ennemis, de- 
vant Dunkerque, en less. 

HospiTAL (Nicolas DB L"), capitaine des gw- 
des de Louis XJII, maréchal en i(M, pour 
avoir tué le mai-échal d'Ancre ; mais il mérita 
d'ailleuis cette di^tté par de belles actions. 
On le compU parmi les maréchaux de C4 
Bifede, parce quil mourut sous Louis XIV, 
en I6ti. 

BuHiÈREs (Louis de Crevan, marquis e*), 
maréchal en leeB, mort en icoi. 

IsBNOtiiBN la'), de la maison de Oand, offl- 
i^er sous Louis XIV, maréchal en 1111. 

JoTBuss (Jean-Armand db}, maiâcbal Ù» 
naaoe eu ibss, mort en i7io. 
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CoMBS (Ouy-Alphonse <le Diirfort de), 
TBU du Ticomle de Tureiine; marédial 
leTU, morteniTDi. 

LuxBMBouïiG ( Françoia -Henri de Montmo- 
KncY, duc lia), l'élève du grand Cm-'-"- - •■>-- 
réchal en 167B. U y a eu supt mnf 
ce nom, indëpendamiDeDt des <'<>' 
et, depuis le onzième siècle, on lï: 
de règne sans un homme de ce noiii 
des armées; mort en 1695. 

Luxembourg ( Cbriatiftu-Louis do MuQtiui>- 
lency), petit-fils du précédent, s'est signais 
dans la guerre de noi ■ maréchal en n*7. 

Maillebois (db), fils du mimstre d'Etat Des- 

îta, 8'étant signala dans toutes les owia- 

i pendant la guerre de 170! ; fait mart- 
Miiu en iTtl. 

Marsin ou Mabcbin (Ferdinand, comte ad, 
nant passé du service de la maison d'Aatdr 
Uie & celui de France; maréchal en lT4B;tui 
A Tarin en 1706. 

Hationok (Charles-Auguste Go jon de Oscé 
SB) maréchal en 170S, mort en 1739. 

MADLEVBiKa-LiNGEiioN, maréchal en 1!4S. 

MBDA.VT {Jacques-Léonor Rousel de Orsn- 
cey, comte db), n'a été t'ait maréchal qu'en 
nsi, quoiqu'il eût gagné une bataille cent 
plète en 17<iS; mort en 17ÏS. 

llBiixRnATE {Charles de La Port e d$ , 
fait maréchal en 1639, sous Louis Xm 
lui donna le b^ton de maréchal sur laû 
de la ville de Uesdin. U était grand msli^ 
iarâUerie et avait la réputation d'Stre lejl 
leur général pour les slëges ; mort en i(f 

MoKTESQDioD (Pierre, comte d'A"* — 
maréchal en 1703, mort en 17ie. 

MoNTREVEL [Nicolas-Auguste de LaBei 
— réchaJ en 1709, mort en nis. 
" TTB HoroANcoDHT (Philippe n.. __ 
û en ioii. ilfut mis au chàtenu de P 



1 16<B; et il est il remarquer qu'O ■ 

, . . _un général qui n'ait été empriaonnâ 
.j esUé BOUS les ministères de RictLelieu et 
Mazarin; mort en 1637. Son petit-flls maré- 
chal en 17*7. 

Nanois [Louis-AnnanddeBrichanteau), sep- 
rtt avec distinction sous le maréchal de Vil- 
l&rs dans la guerre de 17D1; maréchal sous 
Louis XIV, mort en 1748. 

NAVAiLLBa (Philippe de Montaud de Bénac, 
duc de], maréchal eu 167S, commanda h Cast- 
die sous le duc de Beaufort, et aprèa lui ; mort 
en 1684. 

NoMLLBB (Anne-Jules, duc db), maréch&l en 
1693. Il se signala en Espagne, où il gagnala 
bataille du Ter; mort en nos. 

No&uxBS (Adrien-Maurice dg), fils du pré- 
cédent, général d'armée dans le Rouasillon 
-_ .-„„ —and d'Espagne en nu, après avoir 

^- - je. 11 n'a été maréchal de France 

qu'en 173*. Il gouverna les finances en nis, 
'' " "é depuis mijiîstre d'État. Personne n'a 
es dépêches mieux que lui. M. l'abbé 
iHiiiuv a publié, ea 1777, des Mémoires tirés de 
ses manuscrite; on ; b*ouve des aneodotes 
curieuses but les deux règnes où il a véca. 
Ses deux llla ont été faits maréchaux de 
France en 1771; mort en 1766. 

PLB3ei»-pRA3LiN (Césai, duc de Choiseul, 
comte deI maréchal en I6i5. Ce fut lui qui 
eut la gloire de battre le vicomte de Turenae 
fc Rethel en leso ; mort en 1675. 

PtiysBQVR (Jacques de Chasteaet de), maré- 
chal en 173», flis de Jacques, lieutenant géné- 
ral sous Louis XIII et Louis XIV, qui s'est ao- 
guis beaucoup de considération, et oui a 
UtiSBé des Mémoirei. Le maréchal a écrit but 
liL guerre. C'était un homme que le ministère 
«onsnltalt dans toutes les affaires critiques. 
iUmuD (JosissJ, d'une famillQ --'— — -— 
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du duc&é de Holstein, m&râcb&l an mi, «- 
tboUqiio la mfme année, mis en prison ea 
lSi9, pecii^nt les troubles, relOcJie eusotte: 
mort en Ifiso. 11 avait été souvent blessé, et 
Bautni disait de lui « qu'il ne lui &tait.KSté 
qu'uQ de tout ce dont les lioninies peuTenC 
kTOtr deux. » On loi St une ëpitaphe qui toi» 
sait par ce vers : 

et Man m loi IoIih rien i'tiJitt qua 1b «But. 

RiCRELiKU n^uis-Fninçoia- Armand du Plee- 
jis, duc du), Brigadier sous Louis XIV, gêii*' 
rai d'armée k Gènes, maréchal en n\i, i prii 
itle de Mlnorque sur les Anglais en 17S6. 

RocHK?o»T (Heori-Louia d'AIongny, m*'- 
quis de), maréchal en 167B, mort en Ih16. 

RoQïïELAL'RB <'AjitK)ine'Giiston-Jean-Bapti»t& 
duc ob), maréchal en iTîi. 

RosEN ou Rose (Conrad db), A'od.j u ■ '■■■- 
maison de Livonie, vint d'aboni si^r , - 
cavalier dans le régiment de ori 
son mérite et sa naisHance ayant .,...; - 
connus, U fiit élevé de grade en y; j.lc. . > ■ 
quea II le flt général de ses troiines en !^ 
lande; maréchal de France en 1703. mart,* 
rage de quatre-vingt-sept ans, en 1715. 

Saint-luo (Timoléon d'Epiaay de), fila dn 
btave Saint-Luc, dontléloga est danaBrau- 
tOme; maréchal en \aîS, mort en ien. 

ScBOMBEKB ( Frédéric- Armand ) , élève A'' 
Frédéric-Henri, prince d'Orange; martichal 
en 167S, duc de Mertola eu Poriuéa]. ffouTe^ 
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TAttAKD (Camille de Hostim, dae ds). Ce fat ' 
ai Qul conclut 1^ deux traités de partage; 
oanclia] en 170B, ministre d'Stat eo I7se, 
Bort en !i3ï. 

Tessi^ (René de FrouUaj), maréchal en 17*1, 
Bort en nïB. 

Toniiviu.E (Anne-Hilar ion de CoOBtentin), as 
Lt coimaltre, éteint chevalier de Malte, pei'sea 

KploitD contre les Turcs et lee Barbaresquea. 
ce-amiral ea IG90, il remporta une viCHiiie 
Omplôte Bur les liottea d AjiEleterre et âa 
tollande, et perdit, en 16B2, celle delà Hogu^ 
lAftùte qui Ta rendu plua célèbre que ses 
jctoiree; m&ràcluil de France eu 1693, mort 
lO 1701. 

TuRENNB (Henri de La Tour-d'Auverene, Ti- 
lomtCDE), Dëen iGti, maréchal do France en 
«44, maréchal général eu leco, mort eu 1676. 

Vadbam (Sébaalien Le Prestre, marquis ns), 
narécbal eu 1703, mort en 1707. 

TiLURS (Louis-Claude, duc de), qui prit le 
vam d'Hector; maréclial en I70i, président 
la conseil de guerre en 1718, représenta le 
lonnétabLe au sacre de Louis 5V, eu 172S; 
nof t en 17B4. 11 est assez mention de lui dans 
■ette histoire, ainsi que de Turenue. 

VIU.BR01 (Nicolas de Neuville, duc db), gou- 
veruBur de Louis XIV ea 1649; morécha) Ik 
même aimée, mort en icss, 

ViLi^Boi (François de Neuville, duc de), flla 
du précédent, g^iuvemeur de Louis XV, ma- 
récÉttl en 109S. son pfire et lai ont été cheù 
du conseil des finances, titre sans fonction 
qui leur donnait entrée au conseil; mort 
ta ITSO. 

VivoNNB (Louis- Victor de Rochechouart dno 
BB), eonfaJonier de l'Eglise, général dea gs- 
lèrcB, vice-roi de Messine; maréchal de FraaH 
BD Uau Os ce le compta point comme le jtt- 
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QRANIIS AMtRAUS DE FRANCBfl 



Sou l« règae de Loois X. 



ABKun) DE Mmllk , marquis » ] 
■rand maître, chef et surintendant g, 

oe la. navigation et du commerce ûaB, 

en îe\3; tuâ eut mer, d'un coup de c 

14 juin i64fl. 
AsNB n'AuTBicHE, reine régento, „_ 

dante des mers de France en 16*6: é 

démit en leeo, 
cé3ar, duc DE Vendôme et de hm^ 

grand maître et surintendant géoéi:^] 

navigation et du commerce de France ei^ 

François va Vendômk, duc de Beaofiu 

" " ■" au combat de Candie le H 



OÉNÉBADS DES GALÈRES DE S 
SoM le régna de Louii XtV, 

Armand-Jean du Plessis, ducoK Siom 
pair de France en leis, du vivant de J 
çoig, son père, et se démit de cette cl 

teois, marquis oa Crùqui. lui saot 



«inisthe D'ttiT 1!S 

_9 démit en iBfiS, un an aprèa avoir éM 
lommé maréchal de France. 
Louis- Victor db Rochbcbooart, comte, puis 
lue DB VivoNNB, prince de Tonnay-Cliarente, 
ta. lees. 

Louis i>B ROCHBCHOUART , dUC DB MORTS- 

liRT, en survivance de son père; mort la 

avril 16SS. 

Louis -Auguste DE Bourbon, légitimé da 
Intnce, prince de Dombes, duc du Maine et 
"AuDiale, en 16S8, et s'ea démit en leflt. 

Louis-Joseph, duc ob VbnbOme, en 1694; 
lOrt en 1712. 

René, aire bh Proullay, comte ce Tegsé, 
laréchal de France en 17I2, e'en démit 
a 1716. 

Le chevalier d'Orléans, en I7ie, mort bu 
748- Après lui, cette dignité a été réunie k 

MINISTRE D'ÉTAT. 

CbiTLio Maiasiki, cardinal, premier ministre, 
. une ancienne famille de Sicile transplantée 
I Boœe, flls de Pietco Mazarini et d'Bortenzia 
tufaUni, né en leoa ; employé d'abord par la 
ardinal Sachetti. !! arrêta les deux armées 
tttnsaiae et espagnole prêtes à se charger 
lupiës de Casai, et fit codcIt'jv la paix de 
tuëraeque en ISSI. Visa-iegat h Avignon et 

tonee extraordinaire en France en 1630. U 
paist les troubles de Savoie, en lâta, ea 
lualité d'ambassadeur extraordinaire du roi- 
cardinal en 1641, h ta recommandation de 
Louis XIII. Entièrement attaché & la France 
depuis ce temps-lit. Admis au conseil suprËme 
le S décembre 1643, sous le nom d? tpecial cou- 
teiller. Il j prit place au-desFUS du chan<wii!Bt. 
^Déclaré seul conseiller de la tema ïfeactà», 
^ourlM «Jnii/ï^ecclési&etlquieai VKt \%\«sd%- 
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cEtttceuKU 



'BMBt de Louis KlII. PsiraJn de ] 
avec li princesse de Conilfi-MoDttaorency. 1 



»V8lt iiBurpée. maia il i-i-ocedait leç 

deVeodÔmeetdB Louguevillei aprbsleMiU 
des Pvn^iii^. Il prit la pas en beu tiers aOt 
le grand Coudé, il n'eut point de lettres M> 
tentes de premier ministre, m&is il en 61 UB 
fonctions, on en a ei;pédje pour le cardU»! 
BuboiB. Philippe dOiléanflj petit-fil» « 
France, s daigné en recevoir après sa i* 

rice. Le cardinal de Fleurj n'a Jamais eui4 
patente ni le titre. Le cardinal Uuaitt 
mourat en icai. 

CHANCELIERS. 

CBUI1.B3 d'Adbbpins, marquis de CbUXUr 
neuf, longtemps employé dans lea ambas»- 
des. Garde des gceaux en 1G30, mis enpriwn 
en 163Ï, au clifttcau d'Ang'ouIôme, où 11 leità 
dix ans prisoniuer. Garde des sceaux en l(M 
déids en 16B1, Tâcut et mourut dfuisida «V 
ges de lacoDT} mortes \6ii, 

PiERRB SÉGuiER, chancelier, duc de ^llto- 
mor, pair de France, il apaisa les trouilles Al 
Normandie en lfi39, hasarda sa vie ft la joar* 
née des barricades. U fut toujours Sdële ÛU» 
un temps où c'était un mérite de ne l'Un 

SB. U ne contesta point au père du giuA 
adé la préséance dans les cérémonUc. 
Snand il y assistait avec te parlemoL 
[omme éqnitabln, savant, aimant lee nU 
de lettres, il fut le protecteur de l'AcadSnile 
française, avant que ce corps 'ibra, compoit 
des premiers seigneurs du roj&unie el dM 
premiers talvains, fût en él&t de u'avgir Jfr 
mais d'autre protecteur que le roti ma ifct 
toatre-vinert-quatre uua, en 167». ^^" 



a rotiiiKia^_ 



SStdëp 



•OBINTXNDUITS DIB nKAHCSS 



MolI;, premier présidant du par- 

Paris en 1041, ganle iea aceaox en 

eu, magistrat juste et intrépiâB, 1] n'est pas 
lÂl, comme )e disent deux nouveaux dic- 
loiuiasres, que le peuple voulût l'assassiiier; 
Sais il est vrai qu il eu imposa tonjours aux 
séditieux par Bon courage tranquille; mort 

U 1656. 

KiiKNNs o'Aligre, chancelier en 1674, Ota 
f un autre Etienne, chancelier sous Louis XllI; 
Borten 1677. 

HioHEL LbTellikr, chancelier en 1677, père 
le l'illustre marquis de Louvois. Sa mËmoire 
t été honorée if une oraison funèbre par le 
jnaà Bossuet; mort en leas. 

LoDis BoDCHERAT, chancelier en 16B5. Sa 
Serise était un coq sous un ïioleîl, par allu- 
Uon à la devise de Louia SIV. Lets piuolea 
Ualent : Sot nperii vigilem; mort en isaa. 

iMSia Phelippbaux, comte de Fontchar- 
rain, descendant de plusieurs secrétaires 
rBtst, chancelier en leas. Se retira it l'inati- 
ntlou de l'C^atoire en i7l4i mort en 1737. 

Dakibl-François VoTBiN, mort en 1717, prt- 
lécesseur du.ceiôbr« d'Agueaaeau. 

SUKINTENDAMTS DES FINANCES, 

CLAtioE Lb Boutillier, d'dbord surintoi- 
tdant, conjointement avec Claude de Bullion, 
'va 16S1; seul fn lt>(0. Ce tat lui qui !e premier 
.fit imposer les taillea par les intendants. Be- 
bré en 164S, mort en luss. 

N'Ooi^LS Ba[llsdl, marquis de ChAteau-Oon- 
, lier, président du parleoient, surintËodant 
dea miances en latl iusqu'en 164S; mort en 
. J<SS : pluB versé dans la connaissance du bar- 
inau quA dans celle des fluances. Il eut sooa 
lui, pour contrdieur général, ParticelU, dlk 
FSmeri, connu par ses déprâdations. 



1 



■ nouTeatu. offices de jurâB mesa 
tours de cbarbon; de moalearB, 
porteoTB de hois : ds premiers a 
taille et des ponts et chaussées, 

livre, d'augmentations de gag«( 
leura dea amendes et des épicéa, 

Le même Emeri fut Gturiutend 
mais, quelques mois après, on It 
buine pubbque en l'exilaiit. 

Le maréefial duc de L\ Mkilli 
tendant en 164b, pendant l'exil 
avait dëjlv vu des ^errters dans 
D avait la probité du duc de Sul 
pas ses ressources. Il vint dans 
plus difficile; et le duc de Sajjy 
Burintendance qu'après la guei 
taxa tous les financiers et tous 1 
La plupart firent banqueroute, et 
plus d argent, n abandonna la sr 
en 1649; mort en 1664. 

EuERi repnt la surintendance 

ment aprëa la démission du maié 

lien, nonuné Tonti, imagina al 

} pnmts en rentes viagères, rente! 
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i unissait l'esprit et tes gr&cas i tk 
■; plénipotentiaire avec ServïecL;cbëri 
i iêa nëgociateurs autant que Secvlan 
Il redoutât surintendant en leso. moR 
"16 année, 
i^s, dac DB La Vibuvillb, le mêinB tu» 

in&l de Richelieu avait fait chasser du 

seil et eafermer dans le ch&teau d'Am- 

leen I6î4; qui, échappé de ce chùteaa, 

ndt fui en Angleterre, et qui avait été con- 

■■ à mort par contumace; créé duc at 

1G51, et surintendant La même année; 

'Rbnk db LoNGUBiL, marquis de DUiaon^ 
résident à mortier, surintendant en 1851. 8 
I le fut qu'un an. On a prétendu qu'il avait 
Lti pendant cette année le cb&teau de Me^ 
3, qui est un des plus beaux de l'Europe: 
_s iffUt coDatruit un ao auparavant. C esc 
coup d'essai et la chef-d'œuvre de Françoli 
ansard, qui était alors un Jeune homme et 
mple mafon. 11 y a sur cela une singuliéïe 
*■ — ■'"■'3, que plusieurs personnes ont apprieB 

juoi du petit-flJs du surintendant. Soh 

ei, démoli aujourd'hui, formait une iih- 
sa dans la rue des Prouvaires. Un jour, en 
tant fouiller dans un ancien petit caveai, 
j trouva quarante mille pièces d'or «i 
lâi de Charles IX. C'est avec cet argmt 
ae le ch&teau de Maisons fut hfttj; mort 
1 16TJ. 

on voit que les surintendants se auccà- 
ftieat rapidement dans ces troubles. 
Absl Ssrvien, après avoir négocié la paix 
e Wertphalie avec le duc de Longueville M 
B comte d'Âvaux, et ayant eu le principtf 
Oiiueiir;ButiotendBiitenl6iiïj conjointemM 
ree nieolaa Fouquet, administra jusqu'à la 
unrt, arrivée en ISBS ; maia Fouquet eut taA- 
~TS la principale directioiL 
Bfau ■■ boeu Mit. — IV. 



^, 



■nuKTSMMKn DEC riNiKCBS 



v6D6ra1 ilu pwlemeut •.>■■ l-ai-is. i.in a impriin* 
-»r erreur, dans k-,- ■ . us iB 

_iieti!de Lùim Xlf. (j.^ ; c«i*. 

ttilM frtmcs il Mtir - ., ait- 

founll'tiui vniars; t . lyp»- 

E»tih)9:iljrpH)dit,'ii ;■■ i^ dï su 

mps, qui en lertuunt iiiiia Je treiitâ'eii âU 
afttra. 

Le cardinal Mnz^n, depuis sod retoui) n 
1«5«. se faisait doimei par le siimteDoul 
Tmfft'txoia millions par an potir les dépensât 
■ecrttes. 11 achet&it â vit prix do Tieax biK 
fats dédiés, et se faisait payer la sonune t» 
ttère. Ce fut ca qui perdit Fouquet. lamail 
4iBeïpatBur des Snaoces rojalea ne fut jixà 
■oble et plus généreux que ce Buriatesdttli 
MmiûB bomme eu place n'eut plus dVA 
penonnels, et jamais boDimepersécuUwM 
--■ aerYl dans sou maJheur. Coodtn 



bamussemeut p^rpitott, ni ' 
en l(ie4; mort igaori m IWfc ' 
rrftce, la place de boliDtsndUli ' 



Après sa diagrftce, 
Int supprimëe. 

Sous les suiii 

Iwtra générauï . __ 

fc cette place un étranger cnlviniste d'Attgt- 
bourg-, nommé Bartbétemy Hervut, qui ËUtt 
•on banquier. Cet Henart avait en ellst 
rendu les plus grands services k !a couranae. 
Oe fut lui qui, après la mort du due Bernard 
de Saxe-Weimar, donna son armée i 1« 
France, en avançant tout l'argent aéceendie. 
Ge fut lui qui retint cett« ménae umée fl 
d'autres régiments dans le service du wi, 
lorsque le vicomte de Turenne voulut la faM 
révolter en it'ii. U a.i'A.ui^a. deux milUam dflil 
aent mille livrea de ia i(\oïts«.\B à:itotft. 
tu «tenir dans la de-i^At. ûa-»!.^ 
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. ricos qui prouvent qu'on n'est le malt» 

vtttTec de Varient. 

■^ Loiaqu'on arrêta le Burlnt«ndant Fouqtiet, 

jretft encore &u roi deux millionB. H jouait 

ojeuprodigieus, et perdit souventceat mille 

_JUG o&DS une séance. Cette profusion l'em- 

ificlia d'avoir la nremîëre place. Le roi eut 

rnc raison plus deconBance en Colbert. Ber- 

nrt mort Bunple conseiller d'Etat en ieie. 

8a fiunlUe quitta le royaume après la rèm- 



SECRÉTAIRES D'ÉTAT 



DES FINANCEE 

[vArotrsTE dk Ldméms, comte w 

, eut le département des affaires 
._Ba pendant la mlnoritû de Louis XIV. 
4 ne lui dt point de tort, parée qu'elle 



rpKANÇoisSDBi.EiDSB N01BB3, retiré CD lui, 
tort eu I6»s. 

Claude Ls BotmLLisa db CnAviam eat M 
Upartement de la guerre ; mort en loss. 

LOBis PuuLippBALX, marquis db La Vbil- 

.t4^RB, eiit le département des affaires dm 

rqnume; mort en icsi. 

Loins PnBLipp&Aux, son ais, fut reQU en 

^——lyancc, mais la oJiaree fut donnée fc un 

« de ees enfants, Baltliasar Pbelippoaux, 

nt pour successeur un autre Lodft l-hfr 

,_iax, son ma, Baltbasar PheUppetOX, 

a m aurvivance en 1GG9, eutré en exardok 

•7*, mort eu i70a. 1>oub trois tg&atm'^avt 



Uura Tortua et fûmes pour leur doncaur. 
otanrge de secrétaire d'Etat est 
titerrttption dons la famille des I^^... 

riDdont cent soliante-cinq ajis, dopn^ 
beUppea'ji, lait secrétaire d'Etat en 
Éaaqà'h Louis Phelippeaui, duc delà 
lîâ«, retîM en mi. 

HsMHi-Louis DE LoMKNiE, comte _- „ 
Hg de Henri-Auguste, eut la vîTacUd 
Ijbre, mais n'eu eut pas les autns 
■tant conseiller d'Etat âks l'Age de i 
et destiné aux afftiirea étrangèrea, tui 
Allemagne pour s'instruire, il alla 11 
Finlande et écrivit ses voyages en li 
Mcerça la charpe de secrôtûre d'Bta 
affaires étrangères à Vingt-trois ans: _ 
Vint perdu sa femme , Henriette de Chaïf 
goy. il en fut si affligé, que sou esprit rt- 
Benft; on fut obligé de l'éloigner de ta» 
mté. Le reste de sa vie fut trèa-malheoMOï. 
$1 a (leeluré sa mémoire dans les deriden 
dictionnaires historiques; on devait montrât 
de la compassion pour son état et de la con- 
Bldération pour son nom, 

HnacBB, marqids de Lvonns, d'une bu- 
cienne maison de Daupliiné, eut les aflaôra 
Wrangèrea jusqu'en 1676. On a de lui des U*- 
•noires. C'était nn homme aussi laboriaui 
qu'aimable. Son flla avait obtenu la surrt- 
vance de ea charge; mais, a la mort da 
père, ellefut docnéeàM. dePomnonneiiaort 

Jb*n-Baptihtb Colbkbt s'avança unigo» 
«ent par son mértt«. 11 parvint ù être intefr 
Jjnt du cardinal Mazarin. S'étant iostniit t 
•Ind de toutes les parties du gouvernement, 
et particulièrement des flnances, iJ devint UB 
nomme néceesalte dans le délabrement oû 1» 
cardinal U.aza,tVn,\e%>ir\iAenâ».ift,«c:,\u^uat «t 
encore plus te ia«Ui«Qi &ca \n.m9b, vntMi» 
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mlB lea financsB. Louis XIV le &t tniTailIer 
ncrètement avec lui pour s'instruire, U uei^ 
'dit Fouquet, de concert avec Le Tellier, alors 
secrétaire dEtat; mais il se fit pardonner cet 
mcharnement par l'ordre invariaMe qu'il mit 
dans les finances, et par des services dont on 
ne doit ^int perdre la mémoire. Contrôleur 

r aérai en 16Gt. On peut le re^rder comma 
fondateur du commerce et le protecteur de 
tous les arts; il n'a point négligé l'agricul- 
ture, comme on le oit dans tant de livres 
nouveaux. Son génie et ses soins ne pou- 
Talent négliger cette partie essentielle. On 
ne peut lui reprocher peut-être que d'avoir 
cède au préjugé qui ne voulait paa que la 
commerce des grains avec l'étranger restât 
libre; mort eu iÉSS. 

Jban-Baftistb Colbkkt, marquis de Ssiomb- 
tAi, flts du précédent, d'un esprit plus vaste 
«ncore que son père, beaucoup plus brillant 
et plus cultivé: secrétaire d'État de la ma- 
lîne, qu'il reodit la plus beUe de l'Buropei 
mort en loso. 

CHAat.Ba Cot.BBRT DK Croissï, fTèrB du gniiul 
Colbert, secrétaire d'Etat dea affaires etrsm- 
gères en 16TS, après plusieurs ambassades 
alorleusea. H eut la place de secrétaire d'Etat 
d'Amanld de Pomponne; mais on le place ici, 
pour ne point interrompre la liste des Col- 
bert; mort en 1696. 

Jean-Baptistb Colbbrt, marquis de ToboI, 
fils du précédent, secrétaire d'Etat des aSTaf- 
res étrûifi:ères à la mort de son père. 11 jol> 
gnit la deztéritâ à la probité, ne donna Ja- 
mais de promesse qu'il ne tint, fut aimé «t 
nepeeté des étrangers; mort en IH6. 

StuoH AaNAULD DE Po»PO»ttï, «atn^inî3n 
d'Etat dea affaires étrangères «Ti Wlv \iWkw* 
Maraat et de beaucoup d'eapTit, Aokv «i^ 
presque tom les Amaoïii; chm a*.'Q»"^*' *^ 




tittt, et préférant quelq^uefolB las 
de cetM BOCiéW aus nOKires; ren^t 
«t remplaça pstr te marquis de Crdu^ 
fbtpoiotBecrâtaire d'Etat tout» sa vie. 

le disent les uouveaax âictionnaîres b 

qoeai mais le roi lui conserva le titre dent- 
ÛBtre d'Etat, avec la permisEion d'er*—" "" 
eonseîl. permission dont il r' 

MicHSL Lk Telubr, le diancelier, secr^ 
telre d'BtAt jusquen isee. 

[rRA»gota>M[CBEL Le Tbllier, manpàxi (* 
léotnroii, le plus grand ministre de la nn* 

Îu'OD eut vu jusqu'à] ors, secrétaire d'EIzteii 
BG6. n rut plas eetimË qD'aimâ du rot, de k 
cour et du publici il eut le bonhenr, CDAIIK 
Colbert, d'avoir des descendants qui oui M ' 
honneur àaa maison, et même d^s ::--'■''" vi 
de France; il n'est pas vrai qa'il ■ 
Wtemenl au sortir du conseil, cl 
dit dans tant de livres et àa dici ■■ 
prenait les eaui de Bataruc, et \ . 
Tailler en les prenant; cette ardeur inu"»- 
crète de travail causa sa mort en iti\. 

Lottis-FRANÇDis La Tbllieh, marquis w B*»* 
BBzcEux, Bl8 du marquis de Louvols, eecxfr 
taire d'État de la guerre aprëe la mmi de son 
père, jeune bomme qui conimeDca paip^M- 
rer les plaisirs et le Faste au traTaif • mort) t 
trente- trois ans, eu 1701. 
CLAtoiB Lu PKLLKTfKR, président aux rfr 

guMes, prévôt des marcliands, bonme dt 
leu, modeste, retiré, travailla au «ode d) 
droit canon. Cette étude ne pantealt ns II 
déeig'ner pour successeur du Knmd ODËoti 
cependant il le fut en iiiSS.On dltaurÔI««ll 

Bétuit pas propre pour cette r' — '^ 

Qu il n'était pas assez dur : • v' 

que Je le oboisie, » rérroodit I™_„ «,,, _ 

«lutta le miniBUra «t la cour au booMt* 



oette_plao«, wnt 
r : «(Test pour Mb 

<ndit hamlav. o 



BT contrOleuis •sitiâafcDZ 
ans. Toute ea, famiils a été renommée, oomQM 
iaî, ponr sonintÉçrité; mort en nil. 

Louu PuEUFPEAUit, comte de Pontobuc 
YKAiN, le mfime qui fut chancelier, commence 
inr être premier président du parlement ito 



I flecrëtaire d'Etat nprËa la mort du marquii 
' de Seignelay, la même année 16S0. C'est lui 
— i, par l'avis de l'abbé Bignoa, soumit toutet 

Académies aux secrétaires d'Etat exceptt 

l'Académie française, qui ne pouTait dépen- 
dre que du roi. 
'' ' JàaAuB Pb&lippbaux, comte db Pontcbia* 

"' du précèdent, secrétaire d'Etat du 

._ son père le chancelier, exclu par 
l'Orléans, t la mort de Louis XIV. 
bj. casMiLLAHT, cûDsciUer d'Etat, oon- 

' général en 1669, BBcrétaire d"Eiat d« 

la guerre en ITDI, homme modéré et doux, 
ne put porter ces deux fardeaux dans des 
temps dinîciles, obligé bientôt de les quitter; 
BOT^i Sis, qui avait la survivance da ministdre 
de ta guerre, se démit en lïoa, en mémo tsmpi 
que lui; mort en \m. 

Daniel Voisin, secrétaire d'Etat de la guem 
en 1709. exerça le ministère, quoique chan- 
celier en nu, jusqu'à la mort do Louis HV, 
NicoLis DESM-iHETs, contrôleur général ea 
1708, lôlé, laborieux, mtelligent, ne put répa- 
rer les maux de la guerre. Démia aprËa I& 
mort de Louis XfV. En quittant sa place, il 
donna au régent une apologie de sou adml- 
niatration, qu'on a imprimée dépits. Il y pai-le 
avec franchise des opérations injustes ta 
«Uee-mémes auxquelles il a éM forcé par le 
malheur des temps, pour prévenir de nou- 
Teaox mallieurs et de plus grandes injustices. 
Ce mémoire prouve qu'il avait des tslenli^ 



■IM. On peut le regarder comme mT_^__ 
XUmawère simple, iiol)Ie, respectiDeUBe et 
terme, auî convient l tm roims&e obUg* 4o 
wndrê compte de son admmistration. Tl fat 
immolé h la liaine publique, et ses succae- 
Huis le firent regretter; mort en 17«. 

CATALOaiiE 

Abadib ou LiB-UJiE (Jewi), né en isie, Jé- 
suite, puis janaéniBle, pms protestant; mon 
à Altona en ie7(. 

Abbadig (Jacques), né en 16S8, célèbre (>M 
gou traite de 'a Kel'gmi Qltritienne; mort en 
Irtanae en 17*'. 

Abuncourt (Nicolas Ferrot d'), né en )»06, 
traducteur élégant; mort en lC6t. 

A.CHERY {Luc D'), bÉnédictin, né en Hit, 
mort en 1685, . , ._ 

ALEïANDRB (NoÉl), né en 1639, thêologwD; 
toort en 1734. 

Amklot ce La, HocBSAiK {Nicolas), traduc- 
leur de Madûavel et historien, né en lWt> 
mort en 1706, ^ . , ,«. 

Amblotte (DeniB), oratonen, ne en iw». 
mort en 1678, 

AMONTONB (Guillaume), né en 166S, méCSM- 

'en: mort en 1699. . . 

AKOiLLON (David), né en 1617, calviniste, «l 

)n fils Charles; mort en 171B. 

Anselue, moine augustm, histonen, mort 

Abna'uld (Antoine), vinarMème fils de tolui 

lui plaida contre les jésuitea, docteur en a^l^ , 

' — ke. né en leiï, mort & Bruxelles v ■""- 

xu> i)'i^Diu.T (Robert), f-' 




iseaJttLi 




L àrent 
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n^cédeiit, né en 1GSS, l'un des plus gnsds 
eoiiv^iss de PortRojal; mort en ie7t. 

AuBioNAc (François d'), auteur driimBfiqiM, 
uë en l6Dt, mort en 1676. 

ÂnBBBi (Antoine}, l3tographe, aé en istS, 
mort en 16B5, 

AuLNOT (la comtesse d'). Son Voyage, 
Mémoires ^Etpagne et 868 romans fu- * 
quelque répumioQ; morte en 1T05. 

AvioNT (o'), jésuite, auteur d'une nouvelle 
manière d'âcrire l'hifitoire. 

BAiLLST (Adrien), critique célâbre, né en 
1149, mort en 17db. 

Baluze (Etienne), né en 1630, mort en iTis. 

B&LZAO (Jean-Louis), connu surtout par ses 
Uilrns, né en 1B94, mort en leai. 

Babatibr, enfant cétëlire, mort à dis-neuf 

âAUBEïiuo (Jean), né à Béziers en 1S7;, cal- 
^■iniste, professeur en droit et en histoire & 
Lausanne, traducteur et commentateur de 
Pufendorf et de Grotius; mort en J719. 

Barbikr d'Aitcour (Jean), connu chei les 

Iéeuites bous le nom de V/mocat Sarrua, et dans 
e monde par sa Critique des enfretisru du père 
Bouhaur*; mort en 169i. 

Barbibr (Mademoiselle) a fait quelques tra- 
pédiea. 

Baron (Micliel), mort en 17ï9. On ne croit 
pas que les pièces qu'il donna sous son nom 
soient da Xui. Son mérite plus reconnu ét^t 
dons l'art du comédien. 

Biirreaux (Jacques de La Vallée, seigneuc 
DBS), poète, mort en 1G73. 

Basnaob (Jacques), historien calvimste, ai 
en lesa, mort ra im. 

8&SNAQB DB BSAOTAL (Henri), avocat et^^^^ 
loaophe, qui a écrit De la taHrante Aert religvom* 
et le Dictionnaire de Fwttiirt augmente. \Q<sA 



Quoique ses ii^on — ^, 

pMcfiaent, on peut le compter dans eetla 
Eate, étwDt mort ca 1646. 

Baudrand (Mictel), g:éograplio, ué en IW», 
mort en 1700. 

Batlr (Pierre], philosophe, v6 en 1447, mort 

cm 1706. 

Bkaumont de Pérkfis (Hurfouin), prticef^ 
teur de Louis y"' -"•'■'■"*'""»'<'•'>—= -■>- 
teur d'u: . 

Beaceobrb flsaac dk;, 

de ÏHiilOire (fti mamc/'éi. 
«n 1738. 

Bensesade (leaaG de}. poËte, uA en ini, 
mort en Igsi. 



themins de Cempire romain, mort en 16ÎS, 

BsEtNARj) (MademoiseUe), auteur de qôelonet 
pièces de théfttre, conjointement aTW oâ' 
Dard da Fonteuelle, qui a fait presque totale 

Beukuid (Jacques), savant lltténtmr, nB 
en 16B8, mort en 1718. 

BssKiEK (Frangois), surEomniâ te Mogol.tM 
ft AnTers vera l'an less. U fut huit ans inede- 
Qin de l'empereur des Indes. Ses Vaynga «ni 
curieux; mort en ig48, 

BŒUF(rabt>éLB), historien, né en leST.DOit 

«D 17GD. 

BiGNOM (JérOme), né en isso. n a laissé ns 
plus grand nom que de grands ouvrages; 
mort en 16i>6. 

BiLLAUT (Adam}, connu sous le noni dt 
MaItrk Adam, menuisier- poète. 

BocBàBT (Samuel], historien calrlnlste, ot 
•n ises, mort en iSBT. 

BoiLBAU Dksfrsadx (Nicolas), poQte, Oâ 
issa, morteaiiH. 
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tu(0illes), né fc Paria emasi, morti 
Ère aîné du fameux BoUe&u. 

An (Jacques), autre aîné de Dn^prâaux^j 

docteiil da Sorbonne, auteur derifiKnrc d«»' 

Êagellania, des Attooeiiemeals impurfi'/w», ùot 
jnits des préires, etc.; mort en ITlil. 

BoiNDiN (Nicolas) connu par d'excellentes 
rechercbes sur les iMfLtrea anciens et sur Isa 
tribus romaines, par la jolie comédie du Pori 
de mer; mort en 1753. 

BoisROBBRT (François Lb Mbtel), autenrdi* 
natique, mort en iciil. 

BoiviN (Jean), né eu 1603, ftâre de Lonie BoW 
■?în, et noie comme lui pour rintellieence dea 
beautés des auteiirs grecs; mort en ma. 

BoB (l'abt)é nu), auteur de i'Hùtoire de la 
Kgue de Cambrai, des Riflexions iw ta poéHe, b 
peinture el la musique; mort en lTi9. 

Boasn (René Le), né en 163], auteur d'an 
Traité sur le poème épi<juej mort en 1880. 

B0B3UET (Jacques Bénigne), né en ISIT, érê- 
que de Condom, et ensuite do Meaux. On a d« 
lui cinquante et un ouvrae^s; mais ce soat 
BBS Orauonf funèbres et eoa Discount tvrthiiloir» 
univertelle qui l'ont conduit h l'immortltlitt; 
ntort en «01. 

BODOBKNtt D» Vai,80«naib (Jean-PlerTo), mi 
en lOH, auteur des Mémoirei iw le Dauphini( 
jnort BQ 1130. 



tea ^ 



BoDiiiaa (Jean), né en ISTS. H a traduit en 
Ter» français quelques morceaux d'auciena 
postes latLDB' mort en I7tfl. 

BoDBODRs (Doruiuique) , jésuite, n<^ h Paris 
en 1M8. auteur des liemarqua mr la fimjuff, d» 
la MiOMrt de Aie'i petuer mir le» ouwaje» ^tf 
pni; mort en not. 

. BouiLLAUD (Ismacl). de Loudun, né en )HS, 
savant dans Vliistoire at dans les n-"" — 
tiquea; mort eu lOM. 



ftCBITUKR 

BocUîHTiLi.iEitB (le comte de), de Um 
(U Crouy, le plus savant gentiUioiDiu^ 
rojauiue dane rblEtoire, et le plus can 
d'écrire Mlle de France, e'U n'avait (r™ 
trop ayetématique j mort vers 17*0. 

BouKDiujuB, jâsuit« prédicateur, Bâ«afl 
mort en «ot. r 

fioL'RSAULT (Edme], auteur dramatiqnl 
en Bourgogne eo 1638, mort en 1701, 

BoDRZBis (Amable db), ne en 160S, airi. 
ploeieura ouvrages de politique et de c 
Terse; mort en 16TS. 

BocnaiEit (Laurent), né en 1679, aate 
bmeux livre de VAetum de Dieu sur lea t 
rtt, OU de la FrémoHon plii/sique; mort enfl 

Bkbbbuf (QuiUaume), né en 1618, coâldf 
m Iraduclion de la Pharsalef mort en leGLl 

BHKTauiL {Oftbrielle-ISmilie} , marqi"'"' 
Qiâtelet, née en 1706. Elle a éclairci L. 
kttduit et commente Newton; morte SM 

BiuENnE ( Henri-Auguste de Lon^nlôS 
tecrëtajre d'Etat. U a laissé dea r~ 
mort en 1666. 

BnuKya (l'abbé os,), né en Langi 
ino. Dix volumes de controverse on 

«umient laissé son nom dans l'oubli^ 

petite comédie du Grondeur et ceUe de ff 
ml Patelin le feront connaître tant r 
anraen France un thé&tre. PalapratraA 
ma deux jolies pièces; mort en 1739. 

BauTÙts (Jean La), pbilosoptae i 
Dé en IStt, mort en lese. ■ 

Brdmot (Jean}, Jésuite, né à Rouen en 1 
8Da T/iidtre det Grecs passe pour le prdj 
ouvrage qu'on ait en ce genre; mort onfi 

Ban» (Herre La), né en leai, de roratS 
auteur du livre des Pratique! lupenliti " 
mort en 17ÏB. ,^^_ 

BuFFiBK (Claude), Jésuite. Sa Mémoire arSFT' 
mtf* est d un grajjd secours pour ceux qui ' 



Bnt avoir les priDcipauiftits de V 

Durs présenta ft i'esprit; mort en ns7. 

iSHT-RABDiiN {Roger, comte ne), nâ en 

, aateur des Amours det Gaula; moR 

jea. 

ILLT (le ehevatîer dk), qui n'est connu (lue 

le nom d'AcUiy, était attaché au min»- 
Zolbert. On ignora le temps de sa naiâ- 
B et de sa mort. Il y a de lui un recuni 
uelques centaines d'épigrammes. 
LMKt, técédictia, né en I67ï, auteur de 
ntes reclierclieE aur la Bible; mort en im. 
LFRENÊTOB (Qautier de LaJ, né vers l'ait 
. Ce rut lui qui mit les longs romans i, k 
e; mort en 1663. 

HPisTRON (Jean), élève et imitateur de 
ne, nâ à Toulouse en 1656, mort en 17S. 
saz [CharleB du Fresne on), né ft Amiens 
610. on sait combien ses deux ôhitairti 

utiles pour l'inteUigence de tous les 
res du bas empire et des eiâcles suivanke. 
lat et&ayé de l'immenElté de ses conuaie- 
«S et de ses travaux; mort en IflSS. 
SSANDRK (François) a rendu, t 



Dacier, plus de service k la réputation 
iatote nue tons les prétendus philoaopliss 
imble. u traduisit la rhétoriqui. 



L traduit la poétique de ce famenx 
;; mort en 1695. 

.ssmi (Jean- Dominique), aEtronoms, ue 
6SI, mort en I7is. 

Tfton, jésuite, né en 16S», n a feit avec 
. Rouille vingt tomes de l'Histoire rimaiim; 
t en 17Î7. 

jtCEAv (Jean-Antoine nu), poEte. né en 
, mort en nso. 

iRisT (Qermain Habert db), auteur de la 
nvirpkoae des yeux de Philit en aatres; mort 
6BB. 

hWVH (Uaria Cuieau ni La), d6 en IMU 



tCJllïjUM» ^^Ê 

L'un ûœ premiers membres da l'AcadMÂl 
fr&nç&iae, et enâuite de celle dm Kleitoât; 

mon en Utis. 

CHucixKBdU (Louis Le Fèvre), ni «a Un. 
Trés-sBïani homme l'un des premiers qal oni 
4ébroullie L'hisUtiru àa France; mort en isst- 

Chapbuon (Jean), poète, oé en- IB9ï, mort 
«1 167*. 

Cbapblls (JeEua de La), autour de qiiet<liiM 
tragédies, mort en 1723. 

Cmapklle (Claude-Emmanuel LhoilUei), 
poate. Il n'est pas vrai qu'ilfûtle premiergoi 
se servit des rimes redoublées; d'ABsouc^ses 
Bervlt avant lui; mort en ib'gs. 

CHÀiua, de rA<?adémie des sciences, le pn^ 
mier qui ait bien écrit sur la pliarmacie, moit 
en lËSS. 

CnAADm (Jean), nô en 1613, mort aiHO- 
Nul vojageurna laissé des JH^moire* plus cu- 
rieux, 

Cbarlbvai. (Jean Faucon de Ris), l'un d* 
ceux qui acquirent de la oéliibrite par la dfr 
flcatesae de leur esprit, sans se livrer truc au 

SnbliC. La fameuse Conoer-salin'i ' 
'ffoeîwfacowrf cl t/u P, Ca'imje, U:.; 
les œu-vrea do Swnt-Evremood, i 
levai, jusqu'à la petite Dissvtannu 
ninneel lur fc molmùme, que Sailli 
y a ajouMe; mort en 169î. 

CBi.apBNTisR (FraugoisJ, né it Paris eslESO- 
académicien. On a de lui une traduction d« 
la Cgr'>l'*ti'e. Il soutint vivement l'opintoa 

3ue les inscriptions des monuments publies 
e France doivent être en ftaucaisj mort 
MjlTOï. , _. 

Cb&strb (Edme, marquis ns Li), S laissa 
des Mémoîrei: mort en lfl*S. 

Cbauuku (Ouillauniej, né en Normanot, 
16^9. COODU p«x âQiâ QciÈa\^^i^i«4«a{3 
«D (7M. ■ 
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luiB, prëdicnt«ur, raorLen 1039. 
m (Elisabeth;, nâe à Puris «n 1(M, 
ea iTll, câlÈbre par la niusiqtu, la 
^mituro et les vers. 

ÔBEVKKiiC (Urbain}, savant et bel esprit, ot 
àLoadunen iei3, monen 1701. 

Chifflet (Jean-J acquêt], né en 158g, mbrtsa 
usa. On adelui plusieurs recberobes. 

Chdibt (FTanijois-TiniolâoD de), né m lS4i, 
tnteur de plusieurs hiutuires, d'una TVoAeh'on 
âe rimitation de Jésus-iJ/uùl; il écrivit auSIi 
KBiêloirt de fEgiise et des Méntoirei nr la eaur; 



«luinze ouvraeeg, qu an lut avec avidité duiB 
le temps des flisputes; mortà laHajeenieBT. 

Le Cointb (CbarlesJ, auteur des Annela m- 
etoiûjitifuea, né en itill, mort ea tesi. 

Cou£T (Philibert}, juriacoosulte, né ea 
1643, mort en 1718. 

CoLoMiEz (Paul). Le temps de ea. naissance 
est incomiu ; la plupurt de ses ouvrages sont 
utiles il oeui qui aiment les rechercbea litté- 
raires; mort en ig91. 

CoMHiRB, jésuite, auteur de vers latins, mort 

CoNTi (Armand, prince de), firère du grand 
Coudé. Nous avons de lui le Devoir des grand*. 
n écrivit sur la srâce contre la jésuite Des- 
cbampai il écrlvif au^si contre la comâdie. 

CoaDEHoc (oereud dk), né ft Paria. U a 1* 
premier débrouilla te cliaoa des deux premi^ 
res races des rois de Frimes^ mort en isit. 

ctntNsiLLB (Pierre), né en ii;06. Quoiqu'on 
se représente plus que six ou sept pitees d« 
timte-trois qui! a composées, il |sem toa> 
Jours le pËre du thâfttre. Il est le premlor qol 
ait élevé le génie de lu nation: mort en in£ 



^t en une grande r^utatum #11 t., 
lut eu de frère. On s ae loi tmtfl-qi 
bccB de théâtre; mort an no9. 



QÔirnmBs (!b tiaron des) traduisit en pnM 
«t commenta Lucrèce. 

âisBiLLON (JoljotJ, posta dramatiqae, Mfn 
lan, mort en ITGI. 

Dacibr (André), né en 16ïl. Homme plus n- 
YSnt qu'Ëcrivain élégant, m^s ft. jtimius \i& 
PV BBB traductions et par quelques-une» ie 
an notes; mort en 17S1. Nous devons h ma- 
mune Dacier la traduction d'Homère. 

D'AouKSMAn (Henri-François), diancellM. 
le plus savant magistrat que la France ^t «H 
raort en 17S1. ' 

Danchbt (Antoine) , né à Eiom en l«7l, » 
réussi, à l'aide du musicien, dans qnelqutt 
cméraa qui sont moins mauvais que ses Va- 
gMies; mortenntB, 

DïNCousT (Florent Carton), avocat, né en 
laGl, aima mieux se livrer au thé&Qe qu'au 
barreau; mort eu lTï6. 

Oanet (Pierre), l'un de ces Uonmies qui 



nHltifs furent au nointire de ces livres qui con- 

irlbuÈrent & éclairer la France; mort enlTM. 

Oangbau (Louis, at)t)â db), excellent aca^ 

mtcien, né ea leo, mort en 17î3. 

i Oahikl (Gabriel), jésuite, historiographe da 

I] France, né en leo, mort en I7î8. 

D'Arcdnnb (Noél), né en 1634. C'est le seul 
L tiL&rtreux qui ait cultivé la littérature. Il ast y 
^^^Jffiinu par ses MUanges sous le nom ds Fmi^J 
^^^Hireii-t>i'//f,- mort en vm. l^^M 
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H^H^R&ivrss (René), mathématicien et pliil»^^^ 
'*wtffbe, né en isaii, mort en IBSO. < " 

DBSMARsts DR Saint-Sorlin (Jesn), oé en 
«95, mort en)(>76, 

Dbstouchkb (Néricault). auteur dramatique, 
Dé en IGSo mort en 1754. 

DoMAT (Jean), jurisconsulte, mort en 16B(. 

DoujAT (Jean), jurisconsulte et homme da 
lettres, né en 163b, mort en 1688. 

Dubois (OËrard), ne en 1G3», U a fait VBm- 
toire de fÈglite de Paris; mort en 1696. 

Duché de Vanqt (Joseph-François), auteur 
de quelques tragédies tirées de l'Ecriture, it 
l'exemple de Racine, non avec le même suc- 
cès. L'opéra dUphigénit en Tauride est son meÛ- 
leur ouvrage; mort en 1704. 

DucHESNB (André), historiographe du roi, 
auteur de beaucoup d'histoires ef de recher- 
ches généalogiques, né en 1S8*, mort en leio. 

DuyRBNOï (Charles), peintre et poète, né en 
iBll, mort «n 166S. Son poème de la Peinture a 
réussi. 

DontEeNOT (Charles], auteur dramatique, n4 
en 16(8, mort en viii. 

DcpLKix (Scipion), historien, né en iBes, 
mort en 1861. 

Esprit {Jacques), né en leil, auteur du livra 
De ta fmiifeti aei uer/uj humaines; mortenl678. 

EsTiuuEs (le maréchal n'). Ses Lettres sont 
estimées; mort en 16S6. 

Fakr (le marquis ob La], connu par ses Afë* 
moires et par quelques vers agréables; mort 
en ITis. 

Faybtth (Marie-Madeleine de La vergne, 
oomtesse de La), Sa Princesse deCléves et SB 
Zaide forent les premiers romans où L'on vit 
des aventures naturelles décrites- avec grâce; 
morte en 1693. 

FtuBiSH (André). Dé en IGID. Ses Enti-elien 



MP te «M 4k p «â»>— sont r«ivm8« qsl M 

hitle plusdTwnûwir; mort on 1995. 

FSKBLOK IPrnnçoia '!e Saliguac), ucbeift- 
que de Cambrai, né en msi. On & de Mctn- 
qaaDte-cinqDavmgB6.1i(IércQt3;Eaorteiil'ItG. 

Fekk&ni>, poste, moi t eo IIZO. 

Fbcqdièrks (Antoioe de l'as, morquie sU, 
«fUcier consomma daud l'art de la guerre, ai 
enlStB, mort en nil. 

FÈv&B (Tannegui), calviniste, profeawuift 
Saumuf, née» Ift15, mort en Ia78. 

Fkvkb (Ajme Le), mudame Dacier, illiutre 
par aa science, née en 1651, morte eu ITtS. 

FlÉohier [Esprit), lié en 1832, éveiiuedaJ*' 
vaur, et puis de NInnea, poète Cnnn .!■ ■^- 
tin,hi8tcirien,pré(iicnU!ur, mais coii 
gar ees oraisons fuuëtires; mort i::l 

Fleort (Clauae), ne ea IMO, ^. 
tflnr du duc de Bou ' - ' - 

LOUlB XV, son flls. vei;ui. a m uuur uaua i 

litude et dans le travail. Son Hùfoevjri 
jlùe est la meillenre qu'on ait jaiow^ 
mort en nia. 

Fontaine (Jean La), né en icai, Igd 
pie des hommes, mais admirabla (' 
E«ire, quoique négligé et inégaJ.- 
ir.95. 

FoNTBiratLE (Bernard Le BouTiar z. 
Rouen !e n février 16S7. On peut le b. 
comme l'esprit le plus iioiverael qoa h. 
de Louis SI V ait produit; mort lot J. 
)7ft7, ftgé de cent ans moins un ntob al 
jours. 

Forain (Claude, clievalier os), chef i 
dre en France, graud amiral ou rof de 
II a laissé des â/An<'i"?j curieus; mort». 

Foast (Antoine db La), auteur delftfel 
<Ue Manbui; né en IASA, mort en ITM. 

Fraquibr (Claude], littérateur Ideia de 
ati en ivee mort es t^w. 
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_. B (Antoine) , fameux par aoa illu-^ 
« et par sa querella, né en nîo, mort ■■ 

.•É1688. 

Gaoon (François), né à Lyon en 1867, mla 
par le P. Nicërou dans le catalogue des nom- 
mes illustres, et qui n'a Été fameux que par 
de grossières plaisanteries qu'on appelle ore~ 
velu de laeatoUe: mort en 17iS. 

Qaliano (Antoine), ne ea i64S. 11 traduisit 
une partie des contes arabes qu'on connaît 
aous le titre des Mille eiKiunuiis;iD0Ttenni6. 

Oiu.LO[3 (Jean), l'abbé, aavaut anîTersel, fut 
le premier qui travailla au iuumal det eaiiaittê, 
né en isïS. mort en 1707. 

OissRNDi (Pierre), philosopha et piijaicien, 
Dé en 15»3, mort en t6Be. 

OfeDOTN, auteur d'une traduction de Quin- 
tilien et de Fausanias, mort en 174t. 

Q-BNuas (Louis Le), a fait une Bùloire d» 
France, né en 1659, mort en 1789. 

Genest (Charles-Claude), pluloBopheet poata 
dramatique, né en li>35, mort en 1719. 

OiRAKD (l'abbé], auteur des Synonj/met, mort 
en 17(8. 

OOOBiD 

rien. Son , ^ , — 

estimée que aon poetoe sur les Fastes ds rs- 
oûse.-raort en IG7ï. 

OoBEiniOT (^Théodore), hiatoriogmphe d» 
France sous Loui^ XiU et Louis XTV. né en 
iBSO, mort eu ims. 

OoDEyaoT (Denis), son flis, liistoriograpli» 
de France comme son père, né & Pai'is en 
ItlS, mort en Ksai. 

OouBAULn (Jean Ogier de), n y a de lui qud- 
ques bonnes épierainmes; mort en mes. 

QouBEav[LLB (Marin), né en l6Da, l'uu dea 
premiei^ académiciens, il écrivit de grands 
romans; mort en lfi74. 

QonDt (Jean-François), cardinal de Aebi. nA 
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boDiN (Jean), jésuite, prorond dans rUs- 
it chimérique dans les sentûnente, n6 
J, mort en 1729. 

uiET, médecin, mit au jour, en 1731, le 
Ifl raisonné de la trituralion, idée incâ- 
■jqui n'explique pas comment se foie Ik 

rtiius, fameux médecin, quiatrès-bien 
tb sur réconomîB animale et sur la âërre, 
^^ Tara l'an 1750. 
rSÂNAiTT, connu par le sonnet de l'Àvorlon, 
T d'autres piéaas, et qui aurait une très- 
mde réputation, Eiies trois premiers chanta 
ea traduction de Lucrèce, qui furent per- 
.__l, BTafentparuet avaient été écrits comme 
» qui noua est resté du commencement de 
â t. ouvrage; mort en lesï. 
W^ HÈNAOT, né en 1686, auteur de l'abrégré de 
WVBùloire ae la France; mort en 1770, 
I Hbrbblot (Barthélémy d'), né en 1615. Sa 
I Bibtiatlièque orientale est aussi curieuee qua 
I proronde; mort en lean. 
' Hermant (GodefrojK né en 1616. Il n'a fart 
nue des ouvrages polémiques; mort en 1690. 
Bbrmaht (Jean), né en 1650, auteur de XBit- 
toirt dei conciles, des ordres religieux, des hiréiie»; 
mort en nss. 

Boa (Philippe La), né en isto, fils d'un bon 
peintre, n a été un savant mathématicien et 
a beaucoup contribué à la fameuse méri- 
dienne de France; mort en 1718. 

B (Pierre oX né i Marseille en 1S9I, 
i avocat. Il fut le premier oui dé- 
brouilla les généalogies et qui en ât unA 
idence; mort en leeo. 
BosFtTAi. <Fiaii£oia, marquia de L), ne en 



,'UH, toviemïer qtd ait écrit a 
euciu uventé par Newtun, mS 
MinâNMt Mtiti; mort CD !V0«. 
■n ™tg (Antoinette rie Lft € 



toutes les daines françaises qui q 
poâeie, c'est cella qui a le plas n' 
en l«94. 

HcBT (Pierre-Daniel) , né eax ton, f 
UDiversel. De tous ses livres, It Om^ 
Jb navigatioa dis anoienr et l'OrigiMiu 
Bont le plus d'usa^. Son Tnnti mit ji, 
4e resprit humain a. fait beaucoos n 
mort en i7îi. ^*^ 

jAC4)caL0T (iBuac), calTinista, i 
mort en 17(1K. U a fait quelques «' 
la religion. 

JoLT (Oui), a laissé des Mér._. 
ceux du cardinal ce qu'est la d 
maître; mais il y a des j — 

JoBVKNCT (Joseph), jésuite, i 
teurdu livre De ratiani diactnm 
im des meiUeursgn'ou ait 
moins connus depuis Qui 
1710, fc Rome, une partie 
ordre; mort en ni9. 

L&BBs (Philippe), iésuite, né eu 1607, nuxt 
en 1667. Il a rendu de grands services ■nilB' I 

Labocbhcir (Jean Lk), nô en -l'j..,. :■ riin- 
tdan du voyage de Pologne est a^ - 
Les oommentaires historiques cl. 
chi les Uitmoiret de Caât«lnn,u i j . , 
beaucoup de jour sur Ihistoirc : f: .■-' 
mort en 167S. 

Laine ou Lainez (Alexandre), né en IW, 
poète singulier, dont on a recueilli un p«t" 
nombre de vers heureux; mort en l7io. 

Lainst ou lbnet (Pierre^, a laissa dM V 
motrtt sur la guerre civile. 
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r (Amie-ThârËae de SfaTEiieaat do 

;, marquise dk), née en 16U, dnjne 

:oup d*esprit, a laissé quelques écrits 

irale utile et d'unatyle agréable. Son 

fe ramitii fait voir quelle mentait cTar- 

8 amis; marte & Paris en 1733. 

! Bernard), savant mathématicien. Dé 

1, mort en 17IS. 

teLOT (Claude), écriTaîn pédagogue, né 
le, mort en 179S. 

[RKT <i9aac DE), né en 4638, auteur d'une 
re dAngleleire et d'une Bùtairede LouitXIV; 
_t en 1B19. 

rXiVNAT (François db ) , jmlsconsulte et 
'kBDiine delettrea, né en Igiï, mort en 1E9S. 
i Launot (Jean de), docteur en théologie, s»- 
^aut laborieux et critique intrépide, ne en 
psoa, mort en igts. 

LADRiàtiB (Eusëbe), né en 1GB9, arocat qui 
dressa le plan du Bemnl det ordormaaett, 
ouvrage immense, qui signale le règne du 
XouiB X!Vj mort en nas. 

Lbdlrbo (Jean), né en 16S1. H n'était pas la 
seul savant de sa famille, mais il btait le 
plue eavanL Sa BMioihéque vatuertaUe, dana 
laquelle il imita la ntputHi/Tie de» klirea de 
Bavle, eataonmeilleurouvrageimorteniTM, 
LÉMERi (Nicolas), cfaiiuiste,QèeQl6i9,mort 
t eaniE. 

[ Ls:<F&NT (Jacques), ne en 1661, pasteur cal- 
! Ainiste, anteur de 1 Hàioirg du concile de Con' 
I rtonce,- mort en 1748. 

Lions (Jean des), né en leiï, docteur de 
, Sorbotme, auteur de plusieura ouvrages polé- 
i' miquesi mort en iTOa. 
" LlSLE ^Ouillaume de), géograpbe, né ea 
"""Lmort en 17M. 

I (Jacques Le}, ne en leSB. Sa ftMJBtt*. 
"— '-- - -*- la Frme» eet d'une gn^^^H 



ftCBIVAINS 

I,MiaBPiutRB (Bilaire-Bemard de :__ 
leyne, buon dh), auteur driimatiq.a», tra« , 
leur d'Anacrion, Sapho. Bion et jHMdtui, nAA] 
I e&e. U possédait toutes les beauMa de la la^a . 
gue grecque, mérite très-rare en ce Eemps-Uw^ 
mort ea i7ïi. 1 

LoNocERUB (Louis du Pour de), tiéenl69l,J 
abbé du Jard; il savait, outre les langues» 
vantes, toutes celles de l'Europe; mort tbc 
Tan ns3. 

LoNOVsvu. (Jacques), jésuite, né en tell. U 
a fait huit Tolumes de ï Histoire de fSgtùtgtt- 
Acane,- mort en 1185. 

LouBBRE (Simon de La), né en iGtl, et en- 
voyé à Siam en I687.0n a de lui des jf--'— 
de ce pajs; mort en 17ï9. 

Q y a un lésuîte du même pnjs et du mfilH 
nom, saTani mathématicien, mais qui D'Ml 
plus connu que pour avoir voulu partage 
avei; Pascal ta gloire d'avoir résolu las pn* 
blÈmea sur la cjcloïde, 

Uabillon (Jean), bénédictin, ué es m& I 
C'est lui qui, étant chargé de montrer le M- I 
Bor de Samt-Denis, demanda t quitterœtem- < 
ploi, « parce qu'U n'aimait pas & mêler ïaWile | 
avec la vérité, o fl a fait de profondes redi»- 
ches. colbert l'emploja h recberclier les ai^ 
CienE titres; mort en noî. 

Maionan (Emmanuel) , né en 16D1, nûnims, 
l'un de ceux qui ontappria les mathématiilUM 
sans maître; professeur de mathématique* k 
Itome; mort CD 1676. 

Uaillet (Benoît de), consul au grand Cain- 
On a de lui les lettres instructives sur 1* 
gypte, et des ouvrages manuscrits d'un» w 
wiaophie hardie. L'ouvragre intitulé Teliiamm 
«Bt de lui, ou du moins a été fait d'après BM 
Jdées. On V trorive l'opinion que la t«Te a M 
•'• ^^ d'eau, opinion adoptée J« 
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l dfl Buffon, qui l'a fortiQée de preuves nou- 
illes; mort en 1T38. 

MAiMBODRa (Louis), jésuite, né en leiD. n y 
•ncore guelq^es'unes de ses histoires qu'on 
B Ut paa sitns plaisir; mort en lesa. 

JI41NTENON (Françoise d'Aubigné Scarron, 

Ûiquise DB). Elle est auteur, comme ma- 
'Kn.e de Sévigné, parce qu'oB a imprimé ses 
'très après sa mort; morte à Salnt-Cyr 
a 1719. 
Ualxzieu (Nicolas), né en lace. Les Elémenli 

Îlomtlrie au duc de Bourgogne sont les leçODS 
1 donna k ce prince; mort en ITÎT. 
Ualebranchb (Nicolas), né en 16SS, deTOnt- 
Dire, l'un des pJus profonds méditatifs qui 
lent jamais écrit; mort en 171 S. 
Uallbvillb (Claude de), l'un des premiers 
.cadémiciens. Le seul sonnet de la Belle mati- 
«vte eu fit un homme célèbre; mort en 16*7. 
Mabca (Pierre de), né en 1594. Son livre de 
1 Concorde de fempire et du sacerdoce est es- 
îmé; mort en 1662. 

U&HOLLES (Michel oe), né en IGOO; il com- 
posa soixante-neuf ouvrages, dont plusieurs 
étaient des traductions trâs-utiles ams leui 
■ impS; mortenl681. 

Mabkb (Nicolas La), né enlfiil, auteurd'une 
Bitloiredelaitotice. 

Uabsais (César Chesnau on), né en IBTC. 
personne n'a connu mieux que lui 1k méta- 
pl^aique de la grammaire; personne n'a plus 
uiproiondi les principes des langues. Son 
tfvre des Tropes est devenu insensiblement 
nécessaire, et tout ce qu'il a écrit sur I& 
grammaire mérite d'être étudié ; mort en I75é. 
Marsollieb 'Jacques), historien, néen IWT, 
mon en im. 
m Makhonad fEtienne),iiè6ïiW4S,\ï«&\*RMs 
d» VJrgile, d'Borace, etc. J« 4ouw ctj;(«i.\*» 



trftdulae Juni^ heureusement «n «oMs 
en leos. 

Uascahon (JulGâ), prëdicateur, oA fBl 
mort en )7B3. 

Ui.3SiiJ.oM, prédicateur, né on latt, 
m 97». , 

MADCBOtic (François), historien, po6te<tU»> 
témteur, né en 1619, raort en nos. 

Hatnard (François), nfi vera 158Ï. On '. . 
le compter parmi ceuï qui ont annoncA Ift 
siècle de Louis XIV. Il reste de lui un Bsaet ' 
gnjicl nombre de vers heureux; mort enlSiS- 

MÉNAOK (Gilles), né en 1613, lia prauyéf"'" 
est plus ais6 de faire des vers en iiaIjBiu|~ 
français. Ses versitaJiens sont ealîâi^^r 
en Italie, et notre langue doit be—"~* 
recherches; mort en IfiSï. 

MBNiraïKB (Claude-FrançoîB) , éaii 
nldique, né en leai, mon en 179», 

MsBY (Jean), chirurgien, né en IW8, i 
«1 1713. 

M&zBRiT (François), né en IfilO. Son Bâtairt 
de France est trËs-coBDue, ses autres éatta le 
sontmoios; morteniesa. 

MiHEuaBs <le marquis de), menin de Hod- 
seigneuT, fll» de Louis XIV. On a de lui qnal- 

![ue3 moTceaus de poésie qui ne sont pas iD- 
âileures k celles de Racan et de Uajrôud. 
Moine (Pierre Lb), jésuite, né en i6M. Sa 
IMm^ûmi atiie te rendit ridicule; mais U «U 
pa se Aire un grand nom par sa loiàiiaiit. Q 
«Tait nne prodlmeuse imagination: mort 
an 1B71. '■ 

UoLiBRB (Jean- Baptiste), néentfiio, le' 
leur des poètes comiques de toutes''" 






ttons; mort en 167», 
HoHSAULT (l'abbé). La meillenra 
-■-- ait faite des lettres ' " 



FNOTS (Bernurd âe M, u^ «ti 





•ell«i 
porta 
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iViKii littérateur. Il fut le premier qui rem- 
''rtsle prix de poésie M'Académie français»; 
^^_ même soa poËme du Duel aboli, qui reni" 
■orta ce pris, est à peu de chose près un de» 
n^leurs oarrages de poésie qu'on ait faits 
~i France; mort en 17S8. 
ICoNTUSQUiBU (Charles), né en les», auteur 
BB Ltllres persanes, de ta Grandeur et la (Uea- 
nœ da Romains et de l'fiïpriï des loù; moft 
14755. 

MoKTFAucoN (Bernard de), ta6n6dictin, l'un 
Ba plus savante antiquaires de l'Europe, né 
1 I65S, mort en 1741. 

UoNTPBKaiBH (Anne'Marie-LonisB d'Orléans), 
comme soub le nom de Maderooiselle, fille 
' Gaston d'Orléans, née on IG37. Ses JK- 
.... f sont plus d'une femme occupée d'oUd 
que d'âne princesse témoin de grands événe- 
inents; mais il s'y trouve des choses trèa-cu- 
rieusesj on a, aussi d'elle quelques l'omana; 
morte en 1693. 

UoMTREDiL (Matthieu de), écrifain agréable 
flt facile, né en luil. mort en 1693. 

MoHBBi (Louis), né en 1643. On ne s'atten- 
dait pas que l'auteur du Pai/i ^anour et le tra- 
ducteur de Rodiiguei entreprit dans sa jr-* 



Tie: mort en 1680. 

MfHUM (MicheWean-Eaptiste) , né en Beau- 
Jol^s en 1GB3, médecin, mathématicien, et, 

fiar lee préjugés du temps, astrologue. Il tira 
lioroacope de Louis Xlv; mort en less. 
HoBiN (Jean), très-eavant dans les langiues 
orientales, né eu issi. mort en lese. 

MoHf (Simon), né en 16ïa. On ne parie ici 
d« ItU que pour déplorer sa fetala foU%%^. 
celle de Saint-Sorlin-Desmureta, son icas».».- 
teur. Saint-Sorlia fut un îaoaUfVie. sçi»-«ï^ 
dénonça im autre. Uorin. qxiiiieînfet^^o^^'^* 



Jee PetiteB-Ufttsons , 
KV&nt que la philosophie eût 
progrès pour empCcber les sa 
mauser et les juges d*Atre si cr 

UoTTK-HouDAJtT (Antoine L^ 
mort en 1781, célèbre par sa tni 
Ctutro, l'une des plus mtéreasBi 
restées ftu tbé&tre, psr de très^ 
surtout pai quelques odes qui 
bord une grande réputation : 
autant de cboses que de vers. S 
Gore très-estimée. fit les dis 
quÏB de Mimturei et du cardina 
qu'ils furent reçus ft l'Académi 
manifeste de la guerre de I7i 
que prononça le citrdioal de 1 
conçue d'Embrun. Ce fait est n 
archevêque condamne un évflq 
auteur doperas et de comédies^ 
monde l'archevêque, 

MoTTEvrLtB {Françoise Berta 
)G15. Cette dame a écrit des M 
gardent parti culiËrement la rei 
de Louis XIV; morte en 1689. 

Nain de Tillemont (Sébasti 
1637, élève de Nicole et l'un de 
écrivains de Port-Royal, autel 
dei empereurs et de VBùtoire eeet 
en I69ë. 

Naitok (Gabriel), médecin et 
phe que médecin, né en 1690, n 

NEHonits (Marie de Longnei 
Ob), née en 16^5. morte eu I7i 
des Mémoires où l'on trouve qui 
lorités des temps malheureux < 

Nbvbbs (Phibppe, duc db), ( 
pièces d« poésie d'un goAt trè» 
Uprit et ses talents se sont 
flans son petit-fils; mort en 170 

NicÂRON (Jeun-Herre), bamah 
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. _ î Mémoires tur lu hommet itiustrat 

ftei ttltres; mort en 1780. 

K {Pierre}, né en issit, un desmeillenTa 

is de Pon-Rojal. Ce qu'il a écrit con- 

IB jésuites n'est guère lu aujourd'hui, et 
'—'s de morale, qui Bont utûôB au grenie 

.^ , ne périront pas; mort en i89S. 

rxLLE DB La Chadssbe. U a fait quelques 
'aies dans un genre nouveau et atten- 
"t qui ont eu du succès. Il est mort 
unee ITïO. 

T n'est connu que par sas Fragments Oe 
t, qu'il dit avoir trouvés ii Belgrade en 

^VBt (Joseph d'>, abhé, né en loai, mort 
Sjm, célèbre dans !a littérattire par son 
V>iiv de rAcadémie et ses traductions des 
ouvrages philosophiques de Cicéron, enrichies 
do remarques judicieuses. 

Orléans (Joseph d'J, jésuite, le preroiar qui 
ait choisi dans flûstoire les révolutions pour 
son seul ohjet. Celles d'Angteterre, qu'il écri- 
vit, sont d'un stjle éloquent; mort en losB. 

OzÂMAU (Jacques), juif d'ongine, né en 1640. 
n apprit la géométrie sans maître dès l'&i^ 
de quinze ana. U est le premier qui ait fait 
un dictionnaire de mathëmatiqueB; mort 
en 1717. 

p&Gi (Antoine). Provençal, franciscain, né 
en 16H, mort en lesa. Il a corrigé Baronfas. 

Papih (Isaac), calviniste, né en ies7, mort 
en 170S. Ayant quitté sa religion, il ecrlvii 
contre elle. 

Pardiss (Ignace-Gaston), jésuite, né è Pau 

ta 163S, connu par ses ElémenU de gioméirù et 

Ijttrspn livre sur CAme dta télés ; mort en 167 ». I 

^^^IBknt (Antohie), bon mathématicien, Oi^^l 



oeg^nle. eoume les rot» d« l«nu rutanoeé) 

Il crut tout soumettre et tout fthusan par 1* 
force Ce qui a t« p)us révolté oeiUlBa lec- 



&b&isan par 1* 
Ë oeiuiBa lec- 



méprisant daut 11 .._ . 

meiteeT que par avoir raison. Au nei». la U» 
gue et rèlocmence lui doivent beancovp. M 
ennemis de Pascal et d'AmauId Areot suiilitt- 
mer leurs é^gee dans le livre des H«mmm d- 
hatrea de Perrault. Sur quoi on cita tt pa^ . 
BKge de Tacite {Am., liv. 111, cb^ ti^V : 
Prcefiilg^/ant Coifoia atgue Brutu* m ip»o fMitf 
tffipKi eorum non vùebantur: mort en lÛl. 

Pàtik (Guj). médecin, plus fameux pi ~ 
lettres que par u médecine, né er " " 
en 1673. 



Buxpiefl|B 



163S, I 

Bavants. 

Pathu lOliTicrj, né eu iGOi, le premlaiV 

ait introduit la pureté de ta lajigue dans It 
baireau; mort en 1681. 

Paviixon (Etienne), né eu Ifiss, mort en ITOI, 
oonnn par quelques poés'es écntos Datniell»- 
manU 

PRU.iHSON-i'ontAJnER fPanl), né en KM, 
poète médiocre, à la vérité, mais homme très- 
savant et très éloquent ; premier comnàs et 
confident du BurinleDdant Fouquet; mis A la 
BttBtUte en 1G6I . 11 y resta quatre ans «t demi, 
pour avoir été fiilèle à son maître. Son Wf 
fctre de fAcadémie fut trës-applaudie. On a da 
lui beaucoup d'ouvrages, des Prièrct fêiututl 
la Bieast, un Btcvtil de pièces galmte», va DvW 
mr rE^ianttie, beaucoup de versamonmak 
Ôh/mpr. Oette Olvmpe était mademoiseQe De» 
vieux, qu'on prétend avoir épousé le céUbf» 
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VMt et son Histoire de la eanquttt de la F'-ait' 
eh^omté; mort en 1633. 

PbhbauCt (Claude), né en lais. Il fUtmâde* 
fin, mais "i n'exerça la médecine que pour 
aes amis. U devint, sans aucim maître, ha- 
bile dans coua les arts qui ont du rapport 
(tu dessin, et dans les mécaniques. Bon ph.y- 
^clen, grand architecte, il encouragea les 
Krt9 sous la protection de Colbert, et eut d« 
la réputation malgré Boileau; mort en IMI. 

PaaRAULT (Charles), né en isss, frère de 
CSaude, contrôleur général des bfttlmeiits soqb 
Colberc, donna la lomie aux Académies da 
peinture, de sculpture et d'architecture: utito 
Kux gens de lettres, qui le recbercbèrent peo- 
dant la vie de gon prutecteur, et qui l'aban- 
donnèrent ensuite. On lui a reprocliô d'avoir 
trouvé trop de défauts dans les anciens: m^ 
Ba grande faute est de les avoir u'itiquéa 
maladroitement et de s'être &it des ennemis 
da ceux qu'il pouvait opposer aux anciens; 
mort en iTaï. 

Petaq (Denis), jésuite, né en 15B3, mort en 
leas H a réformé la chronologie. 

ï*nB DB La Choix (François). Louis XIT 
renvoya en Turquie et en Perse, à l'&ge de 
■eize ansj pour apprendre le» langues orien- 
tales. Qui croirait qu'il a composé une partie 
de la vie de Louis XIV en arabe, et que ce 
livre est estimé dans l'Orientî On a de lui 
l'fiûCoi're de Gengù-Kim et de Tnmerlim, tirés 
des anciens auteurs arabes, et plosleura 
Brres utiles; mais sa TradiKtion des itiHett tôt 
jours est ce qu'on lit le plus; mort en 1713. 

PsTn (Pierre), philosophe et savant, q6 m 
K17, mort en 1687. n n'a écrit qu'en latin. 

Pbzroii (Paul), antiquaire, OÊ &o. U>'9a,'ni«^ 
CD 17(16. 
«» (LouiB DuJ, né ea 16i7 . moA «o- WW.Wi 



Kblialhiiiie dei auleurs eeclUiatUgttet Ittl » bit 
beaucoup de réputation, 

pLACBTTE (Jennl, né en tean, mort en «18, 
istimé pour ses diTera ouvrages. 

PoLiQN&o (Melcbior DB), carainal, &usa wn 
poète qu'on peut l'Être dans une laJigua 
morte, né en 1663, mort en 17«. 

PoKTiï! (de). Ses Uémaires ont été teUemsnt 
BO vogue, qu'il est uécesaaire de dire que cet 
homme qm a fait tant de belles choses pool 
le service du rot, est le seul qui en ait jamais 
parlé. Aussi ses Mémoires ne sont pas de loi. 

PouKB (Charles), né en leTS, jésuite, du po- 
tit nombre de proresseure qui ont eu de la 
célébrité chez les eena du monde, éloquent 
dans le goût de Séneque, poète et tri«-bël es- 
prit; mort en 17*1, 

FOHTB (Lt). Ses Mémoires ne sont pas k lùé- 
priser : ils sont d'un honnête homme, ennemi 
de l'intrigue et de la flatterie, sévère jusqu'au 



PtfT (Pierre dd), savant, né en isss. n tra- 
▼aiûa plus que personne à l'inventaire des 
chartes et aux recherches des droits do toi 
sur plusieurs Etats, Il débrouilla, autast 

au'oii le peut, la loi salique, et défendît les 
bertés de l'Eghse gallicane; mort en iesi. 
PuT-sàotiR (le maréchal Ds). Il nous a laissé 

l'Art lie la guerre. 

QCESNEL (Pasqnier), né en ieu. H a ëti 
niïùheureuï, en ce qu'il s'est vu le sujet 
d'une grande division parmi ses oompatriotea. 
D'ailleurs, il a vécu pauvre et dans l'esil. Sm 
mœurs étaient sévères, comme celles de tous 
ceux qui ne sont occupés que de disputes. 
Trente pages changées et adoucies dans son 
livre iittraient épargné des querelles à sa pa* 
trie; mais il eot eW moVna çâtebre ; mort 

" OciB» (Michel La-), nfe en. vwi\. a(«niïù.waû. 




s°s 
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très-savant. a beaucoup traTaUl 

les Eglises d'Orient et sur cetle d'Angrle- 
irrt; mort en 1733. 

QdiN:Iult (Philippe); né en 1635, célfeDre pu 
» bellœ ijoésies lyriques et par la doueeui 
a'il oppDsa aus satires trËs-tajustes de Bot 
iaa. Cuinault était dans son g:enre trës-su- 
irieur a Liilll. Oa le lira toujoura, et Lulli, 
Bon récitatif près, ne peut plus Être chanta. 



__idant on croyait, du temps de Quinault, 
_ 1 devait k Lulli sa réputation. Le tempa 
Qprécie tout. U eut part, comme les autrâa 
nnda hommes, aux récompenses que donna 
oula XIV, mais une part médiocre ^ les 
[Andes gr&cea furent pom' Lulli; mort aa 

188. 

SDiHCT Oc marquis db), auteur de VHùtoiht 
tain de Loua iÙV. 

QuiNTiNiB MoBji La), né eu leae, mort ea 
700. Il a crée l'art de la culture des arbres et 
lelui de les transplanter. 

Baoimk (Jean), le plus célèbre de nos postes 
ramatjques après Pierre Corneille, né en 
639, mort eu ltlS9. 

Baoinb (Louis), Qls de l'immortel .lean Ra- 
'--, a marcùé sur les traces de son p6re, 

,^ j dans un sentier plus étroit» et moins 

(ait pour les Muses. Il entendaitla mécanloua 
les vers aussi bien que son père, mais il q en 
ivait ni rame ni les grâces; il manquait 
railleurs d'invention et d'imagination. 

Rancé (Jean Le BouOiillier de), né en iflaa, 
HOTt en noo, commença par traduire Ana- 
iréon, et Institua la réforme effrayante de la 
trappe en iC"' 

Rap— '"' 

1S87, I 

Bap... .u. ^..^ ^ ^ ,, ^■. -^ .— ., 

g\6 BB Angleterre et longtemps offliwaï.^h^ 
fleterre lui fut longtemps reàe'i^Hia *« '^ 
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vole Tionne histolra compIAto qu'on «U Mti I 
âe ce rovaiuDB: mort en I7î5. I 

Rkg» (Svlïftin), Dé eu )63î, mort œ 1701. l 
Ses li\Tcs (le pbîiOBOpliie n'oat plus de coios I 
depuis les grandes découvertes qtfoo s I 
flûte?' . I 

BuanARD (François), né en losc. U eU «té I 
eélÈliro par ses seuls vojagres. c'est le pt»^ 1 
mier Fran^aiB qui alla jusqu'en La^nia D I 
jrava etir on rocher ce vers : 

MU ^<tdem ilelimia, noiii vii drfua «ria. 

Pria sur la mer de Provence p^^- 
■aires, esclave ft Alger, racheii.-. i- . i' .'ti 
France dans les cnar^ea de ; 
nance et de lieutenant des eaux 
T6c»t en voluptueux et en fini-- > 
avec un pénie vif, gai, et vraïuieu; i,,;;..^!.^, 
m comédie du Joveur est mise à cûM de cellei 
de Molière; mort en 1710. 

Rkqnikr-Desmarkts (Sëraphiii), né en len, 
mort en 1713. Il a rendu de granus services 
à la langue et est auteur de quelques poésies 
françaises et italiennes, 

Renauoot (Thèophraate) , médecin, le pre- 
mier auteur des gazettes en France, mort 

eu 1GS3. 

Rbhaudot (Elusëbe), très-savant dans IIUa- 
toire et dans les tangues de l'Orient, né en 
16ta, mort en l7ïo. 

Reïnau (Charles), de l'Oratoire, né en 1S5S, 
■uteur de VAnnl/se démonb-ée: mort en 17Î8. 

RiCHELKT (César- Pierre), ne en iflSi, le pre- 
mier qui ait donné un dictionnaire preaqus 
tout satirique, exemple plus dangereus qn'u- 
tile; mort en 1898. 

RicHBLiBi; (le cardinal de), né en IBSS. Pnl» 
4Ue Loma XIV naquit çeTxda.Q.t son ministèn, | 
on doit mettre paTitiiUa ècTXNiiiiia iifc cjbtfjadfc 
fliustre le ïon&teai àK':h-c».û.bTOii*ï •— 



BIËCU K LOtlU KIT I6t 

19 de plusieurs ouvrages. Il fit 

It du amlroverMt dans son exil d Âvl- 

, aprâs rssssasinat du maréch&l d'Ao- 

' de la OaliKal, ses protecteurs. Les Prùf 

poiala de la religion calholique Ufendta, 

\eiion du chrétien et la Perfection au ehrA 

sont à peu près de cetemps<lft. n est biea 

qu'O ne composait pas la Perfection du 

Itiffti du temps qu'il faisait condamner k 

rt le maréchal de Mar"- ■ '" -■ 

iaou de Rueil, et qu'il 
orme dans un appartement, lorsque les 
umissaiiee prononcèrent l'arrêt de mort 
te par lui. On sait aussi qu'il y a beaucoup 
vers de sa façon dans la tragl-comâdia 
Crique intituiëe Europe et dans latrac^d- 
ae Mirame. On sait qu'il donnait b duq 
"urs les suieta des pièces représentées au 
i:S-Cardinal, et qu'il eût mieux fait de s'en 
_.' au seul Cameille, sans même lui four- 
de sujet. Le plus beau de ses ouvrages est 
ligue de la Rochelle. 
^ attribue au cardinal de Richelieu un» 
■>ire de In mère 'e< du fila; c'est un récit 
iz inûdèle des malheureus démêlés da 
nia XIU avec sa mère. Cette histoire, Faibl* 
tronquée, est probablement de Méierar: 
rt en 1648. 

TBR (André on). Nous avons de lui la trv 
*ion de l'àicoran et de Vflistoire de Perse. 
lYKR (Pierre no), né en iflOS, secrétaire du 
, historiographe de France. Il fit dix-neuf 
ces de théâtre et treize traductions; mort 
lesa. 

tocEETOccACLD (Prauçois, duc DB La), UÔ SIl 
>, mort en leso. ses mmoirea sont 1ns et 
sait par cœur ses Pensées. 
:oBAui,T (Jacques), né tn\ isio, mort en IS74. 
«t ileipoaaavecclartéetmétbode 
■ ftcBcartoB. 



TtouiH (ChnrieB), _. , 

rUnlvereit*. Le premier de ce corps C 
écrit en trajiçais avec pureté et tw* 
Quoique les derniers tomes de son Ri*^- 
efmne, Ùùta trop à la ta&te, ne répondeL. 
Kux premiers, c'est encore la meiUeore ( 
pUanon qu'on ait en aucune langroe, p 

Sue les compilateurs sont rareiDeiitelo(i.iii 
l queRoUin l'était: mort en I7ti. 
ROTRoc (Jean), né en leaa, le fondateur ilu 
théfttre. La première scène et une partie dn 

Îuatrième acte de Vencfilat sont des cLcte- 
'œuvre. Corneille l'appelaitson père. On Mi» 
combien le père fut surpassé par le fils, f'"' 
eeslai ne fuf composé qu'après le Cid; il est 
tiré entièrement, comme le Cid, d'une tragé- 
die espagnole; mort en 1650. 

RovESBAU (Jean-Baptiste), né en ieG9, mort 
en t74D. De beaux vers, de grandes fautes <t 
de longs maUieurs le rendirent très-fameui, 
n faut ou lui imputer les couplets qui le firent 
batmir, couplets semblables ît plusieurs quIJ 
»yait avoues, ou llétrir deoï triljiuiaax qilJ 
prononcèrent contre lui. 



Rue (Charles db La), né en ie4s, jéaiùte, 
poète lato, poète français et prédicateur, 
l'un de ceuï qui travaillèrent â ces livtw 



nommés Daapiîins, pour l'éducation de Mon- 
seigneur. Virgile Im tomba en partage, 11 a 
fait plusieurs tragéiiies et comédies; sa 0* 

gédie ùe Sylla '■•' — '■ — '*" "■■■■ t.i>\„„= 

et refusée, n a 
mort en nîs. 

RuiNART (Thierry), bénédictin, né en UÏ7, 
laborieux critique, mort en 1709. 

Sabusrb (Antoine de Rambouillet db La). 
Ses roadrigaui sont écrits arec une llnesM 
gui n'exclut pas le naturel: mort en 1680. 

Saot Lk MfclTKa (.L(iii\8-\«t\itt , ^b en. «U. 

l'un des bons écti'foiia âa ïotvwaî^ co* 



:le dk lodis ht 



(Lb), romancier et auteur dr&macique, 
Î7T, raorten 1747. 

^AtiLiXEB (François-Joseph de Beau- 
arquisDE). C'est 'une chose trÈ3-aingu- 
le les plua jolis 7ers qu'on ait de lui 
ié faits lorsqu'U était plua que uooa- 

Marthe (Qaucher ds). Cette famîle 
Bndant plus de cent années féconde en 
u Le prànier Gaucher de Sainte-Marthe 
ries, qui fut éloquent pour son temps; 
1 ISSS. 

de, neveu de Charles, se dlstin^a 
T lettres et dans les afEairea. Ce fUt 
réduisit Poitiers sous l'obéissance de 
V. 11 mourut à Loudun en 16î3, et la 
Urbain Qrandier prononça son oraison 

de Sainte-Marthe, son dis, cultiva les 
Eomme son p6re, et mourut en lésa. 
-immô Abel comme lui, marcha sur 

; mort en nos. 
— et Louis de Sainte -Marthe, frèrea 
I, flls du premier Scévole, enterrés 
nx à Paris, dans le même tonikeau, h 
ëverin, furent illustres par leur sa- 
B composèrent ensemble le Gallia 
m. Scarole mort en iesï; Louis mort 

de Sainte-Marthe, leur cousin, achert 

nge; mort & Paris en ITas. 

1 Scévole de Sainte-Marthe, frère aîné 

nier icévole, fut historiographe dfl 

: mort en 1690. 

3 (Chartes), né en Norman- 
en ilM, un des aut«ura <vaL 



-EvBBuoNn 
■Hfc mortel 

h 



ont eu le plus de râputstioa b 

profondément oublie depuis. 

SiiNT-PAvm (DeiiiB Sangiii" 

pombre des nommes de : 

nréaux confoi^âit, dons ae& l_ 
les mauvais écrivains; mort en t— 

SAiM'PisaitK <Caelel, nbbé 0^9 
Il écrivit beaucoup surla-polidqip 
leuie définition quon ait laita oîL 
aee ouvrages est ce qu'en dia^jt] 
Dubois, que c'étaient les rfives ^ 
tojen. 11 ne cessa d'iusïi^ter bu, 
d'une pnii perpétuelle, d'une ëm 
lement de l'Europe, quil appelle * . 
piaint. On avait imputé une partie dt i 
let clilmérique au roi Henri iVj et i'« 
Saint-Pierre, pour appuyer Bes idées, ] 
dait que cette àiéle eiropéime avait été I 
Yée et rédigée par le Dauphin, duc dl 

Eogne, et qu'on en avait trouvé le pl& 
e papiers de ce prince. Il se pan 
cette action poiir mieux faire goûter n 

Iet, 11 rapporta avec bozme foi Ift leM 
aquelle le oardiual de Fleury répondit 
propositions :« Vous avez oublie, mw 
pour article préliminaire, de commâu 
envoyer une troupe de missionnaire! 
d^oeer le cœur et l'esprit des oril 
Cependant l'abbé de Saint-Pierre ne mtt 
d'être très-utile. II travaiUa beaOoniE 
délivrer la France de la tyrannie d6 lë 
arbitraire: il écrivit et il agit en lunttCI 
tat sur cette soûle matière. Il fut iHM 
ment exclu de l'Académie fran^ise^ 
tiTOir, sous U régence du duc d'OrlAsn 
féré un peu durement, dans sa PÔtut 
l'établissement des conseils k In mm 
ffouveroer de Louis XIV, protecteinl 
demie. Ce fut le ca.TAm^ &Q VoVvâ^l 
une brigue povir Vexc\wr«, a <!^S^M 
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I (ie qu'il y a d'étmnge, c'eet que d&iu 
anps-là même le cardinal de Poligmat 
lirait contre le rëgent, et que ce prmce, 
ionnâit un lo^mfint au Palais-RovuJ ft 
l-Pierre, et mii avult toute sa furoiUe t 
lerrlce, Goulii-it cette exclusion. L'abïié 
ilnt-Pierre ne se pluigoît point. Il conti- 
io viTre en philosophe aîec ceux mêmes 
levaient exclu. Boj'e, ancien évêque do 
foix. son confrère, enpScha qu'à sa mort 
rononçit son âlû^ il l'Académie, selon 
ntumc. Ces viiinea fleura qu'on jette sur 
mbeau d'un ocailémicien najoutent rien 
sa rËputation ai i. tton mente; maïs le 
; fut un outrage; et les services que 
é de Saint- Pie ne avait rendus, &a pro- 
et sa douceur mérititiuut un autre Irai - 
mt. 1! mourut en I74;i. 
traité le plus singulier qn'on trouT* 
ses ouvrages esi 1 .me^ititlssement futur 
lÉbomëtisme, U assure qu'un temps vieo- 
Jû la raison remportera chez les hommej^^^ 
la superstition. Les hommes eompron-^~^ 
t, dit-fl, qu'il sumt Oe la patience, de la 
esse et de la bienfaisance, pour plaire h 
. n est impossible, dit-il encore, qa"un 
oli l'on trouve des i ropositions fausses 
lées comme vraies, des choses absurdes 
séss au sens commun, des louanges 
lées ti des actions injustes, ait été révéla 
on ât'e parfait. Il prétend que ijans cinq 
B ans tous les esprits, jusqu'aux plua 
siere, saront éclaire^ but ce Tivrei que le 
id mufti même et les cadis verront qu'il 
le iDar intérêt de détrompN- la multitude, 
( se rendre plus nécessaires et plus rea- 
ËB en rendant la religion plue siaLQlt^ 
Kiitô est curieux. .Dena aea Aniuil*» ât 
t X/lfiS dit que l'EtAt àCTrîi.\\.\A.Vj &» 
[ aax Petitea-Maiaoïia çû\« '^^^'^ Xaiw*»- 



faavuKM 

riena Intolérants, et qn'il seimt àprapoijl,! 
Jouer ces espaces de fous sur le thâ^. ^ 

SxLLû (Denis de), né en I6ï6, cona 
parlement de Pans, inventeur des ki 
mort en 16SB. 

Sandiub db Coubtile, aé e- _ 
pUce ici son nom que pour avertir tea R 

Sus, et surtout les étrangers, combien ib^ 
□Ivent se déSer de tous ces faux Uâmûni ' 
tmpriraÉB en Hollande. Courtilz fut un dci 

eus coupables écrivains de ce genre. Il 
ODda l'Europe de flctloos eoos le nom dlU» 
toires. Il a compose la Conduite de la fMnei 
depuif la paix de Nùnégue, et h fftboiue an 
mSme livre; l'htal de la Pnmce «oiur lEôûw XSf 
a< niui Louii XrF; la Conduite de Jfari (AÎm It 
fuerra de Bollande; les Conquêtes amomemK ' 
du grand Akandre; les htngtuit atnmtraMf 
rfe ft France; la H'* * ruminef celle de Vl- 
mirai CoUgny. les Uimoirea de Boc/te/trt, dt 
d'irfd^an. de Monltnm, de Vordae, ds la 
marqtiMe du l^VAi« ; le TetlamenC Bobràite di Ctt- 
btrt, et beaucoup d'autres ouvrages qui ont 
amueéet trompé les ignorants: mortaE'arïs 
en 17 il. 

SwLECQrK (Louis) né en 1650, chanoine ré- 
gulier, poète qui a ftiit quelques jolis vere; 
mort en t7H. 

Sa-nson (Nicolas), né en leoo; le père de 
la géographie, avant GuiUaume de Vlsle,; 
mon en 1667. 

Sakthctl (Jean-Baptiste), né en 1630. Il I 

fasse pour excellent poète latin, si on peut | 
être, et ce pouvait faire des vers fhmçaiB- ' 
Ses hymnes sont diantéesiiansTÈKlise: mort i 
on 1897. ' I 

Sabasin (le&n-Fi8,"ù;io\s1, ntunwft^, a ^cfj) ! 
agréablement 6B ptow b\. «n.io»-. m«j«. «ù.i^ 

■est. 



s né^ciant. Le conseil le consulta 
onnance de 16TD, daas tout ce qtii 
le négoce, et U en rédigea presque 

rUclea. Le Dicliannaire de commerce, 
lui et de Pliilémon sou frère, cba- 
Baiut-Maur, fut uue eatrepriae aussi 
nouvelle; mais il faut regarder ces 
peu près comme les lutérSts des 
\fâ cbangeut en moins de cinquante 
oMeta eïlea canaux du commerce, 
^ les finesses, ne sont plus aujour- 
m'ils étaient du temps de Savary; 

ieo. 

IB (Claude db), né eu 1SB8, homme 
dition immense. On prétend que le 
Se Richelieu lui ofCtit uue pension 
uille francs pour revenir en France, 
u qu'il écrirait i. la g:loire de ce mi- 
> mSme qu'il écrirait sa vie; mais 
aimait trop la liberté, et baissait 
1 qu'il regardait comme le plus 
Kom de cette même liberté, pour 
ses ofiïes. Le roi d'AuRleteire, 
I l'engagea t compoier le Cri dm 
eonîre lee parricides de Charles h', 
m répondit pas à la réputation da 
Hilton réfuta Saumaise, mais le rê- 
ne une tête féroce combat un sau- 
r deux ouvrages sont tombés dans 
» noms des auteurs n'ont pas péri; 

Jacques), né à tilmea en 1677. II 
m le meiUeur prédicateur des 
tonnées; mort enl7Bii, 
[Josephl, né en iGSS, de l'Académie 
W8. C'était un génie propre a tout; 
^a de loi que des extraits d^ Jnut- 
uiff, quelques mdmovre« acï m«.\\^b- 



^^B matiquef 

^^H iB&U. 

^^H Joeepli 

I' aoptie m 



icHiVAim 



matiquea, et son fumenx Facium 

Joeepli Saurin mourut ea 17 
aoiÀe mirépide qui coRanissaJb 
tout«8 les clioBee <la es moni' 
profond mépriB pour toua ces <._ 
pour toutes ces âisput«g, pour 
erronées qui surcliarprent d'un ni 
les m&lheure kmombratdea de 
maine. 

Joseph Saurin a laissa un aïs 
lite, auteur d'une tragédio i 
dans l&quelle il 7 a des traits ot 
ceux de 1& plus grande force de 

Sauv eutt (Joseph), né en 16M. ] 
m^tre les éléments de la géoi 
on des premiers qui aient cale? 
tages etles dËsavautagOB des jet 
mort en 1716. 

ScAHaoN (Paul), né en IBIO. i 
■ont plus burlesques que eomîq;— 
filr Irauscli n'e&tpardonuable 0\n 
Son. Rotnait eomigac est presque 1 
ouvrages qne les ^eus de «M 
eore; mais Us me l'aiment que ou 
vrage gai, amusant et médioi 
1860. 

ScuoRRi (George us), né en 160 
du cardinal de Riebeiiea, ii buta 
temps la réputation de ComeiU 
est plue connu que ses ouvme 
1667, 

SouniBj (Madeleine), sœur de < 
en 1807, plus connue aujourd'hi 
quea vers agréables qui restent 
par les énormes romans de la 
Cyrus; morte en i7oi. 

Seohms (Jean), né ea isis. 
l'appeUe «una ■mn.mferft i^c \»l.' 
C'était en «Qatua Ute-^vi^ es«' 
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Btte lettres. Il fut obli^ de quit- 

» de cette princesse, pour s^tra 

6 II son mariage avec le comt« de Lan- 
8ea Egtogwri et sa Traduction rie Yirgik 
t estimées; mais aujourd'hui on se les 
18; mort ea 170i. 

tm-T (Jean- François), ne en iflfil, prâdi- 
r qui fut ft l'égard du pfere EourdaJouo 
ï Rotrou est pour Corneille, son prédô- 
tf et rarement son é^al; mort en lATi. 
BÇaT, nô en leia, poète d'une imagina- 
meolière. Son conte du Kaîmac, à quel- 
aiorolts prés, est un ouvrage distinsmô. 
lueiample qui apprend quon peuttrâ»- 
xiDterd une autre manière que La Fon- 
n y a aussi dans ses Travaux ifApoBon 
ÂntâB elnguliëres et neuves ; mort en 



&• 



(Marie de Rabutin), femme du 
a Sévigné, néo en leae. Ses lettii 
l'Biiecâotes, écrites avec liberté 
I oui peint et anime tout, eont 

ntique des lettres étudiées oft r> 



X 



mecdotes, écrites avec liberté et 
jul peint et anime tout, 6ont Ik 
ventique des lettres étudiées oft I'ob 
resptit: et encore pluB de ces lettres 
"B dans lesquelles on veut imiter le 
MtAaire, en étalant de &ux senti- 
4» fausses aventures h. des corres- 
Cbuêin^res; mart«enl6eu. 
Bttftbre médecin, a fait un llrre es- 
la eaignée; il étaitfortau-deasuads 
C'était un de ces médecins que Mo- 



^ni6. 

pir(!tiobBrd|, né en 1638; escellont crl- 
lAS tlistoxre de l'oiigiiie et du progrit dei 
r'tteHrattiiuis, son Hûloâ-e enlique du 

Sneiit, etc., sont lues de tous les sa 
t en 171». 
(Jac< 
[ 



ktfacques). ji^sulte, né vers 1BS9, 



■tarants fiommes d« eaatKnoVh 



Il fut nrétérà par le pape ti tous les & 
d'IUliB. pour faire la préface de la olleciial 
B conôles. Ses nomoreux oumxgts ftiniS I 
■S'Batimés, et sont très-peu lus; mort n ' 

~ SiRMOND (Jean), neveu du précédant, iilst* 1 
l'^ogtspbe da France. L'im de sbb prmdpaui 1 
, «UVragee est la Vie du cardinal iTiinteûe', I 

mort en iai9. I 

SoRBiâBR (Samuel), né en 1615, l'un de «iB \ 

Ïui ont porté le titre d'historiographe H* \ 
rance. Ami du pape Clément IX avant son I 
exaltation, ne recevant que de faillies ma^ 
gués de la içénéroaité de ce pçotife, U Id 
écrlTJt : « Samt père, tou3 envoj-eï des man- 
cbettes b celui qui n'a point de cfaemisea.* I 
11 efHeura beaucoup de genres de science; 
mort en 1670. 

Sues (la comtesse Henriette de Coligin oi 
li), célèbre dans son tempB par son eapnt et 
par eee élégies. C'est elie qui se flt catlioligae 
parce que son mari était huguenot et qui 
s'en sépara, afin, disait la reine Cbrïstfiie, de 
ne voir son mari ni dans ce monde-ci, ni dans 
l'autre; morte en I67a. 

Tallbmekt (François), né en leîo; second 
traducteur de Plutarque ; mort en 1683, 

Talleusnt (Paul), né en tets. Il a eu la 
principale part k i'aistoire du roi par mé- 
dailles; mort en ITil. 

Talon (Omer), a laissé des Mémoirts utiles, 
digues d'un bon magistrat et d'un bon ci- 
toven; maie son éloqueBce n'est pas encore 
celle du bon tempa ; raort en 1652. 

Tabthos, jésuite. Il a traduit lea satiroi 
d Horace, de Perse et de Juréoal; mort en 
USO. 

TRKRxaao» fl'abbé), né en 1689. philosopha 
pendant sa ^b b\. *>. sii mow,. w-j «. 4!t\*aijr 
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est utile; son Sxamcn dHomire [jasS9^ 

Te sans (rôût: mort ea nso, ~ 

iR* IJean-Baptiste), né en 16(1. Oa a da 

liii teaucoup de dissertations; mort ea nos. 

Tbomassin (Louis), né en 1619, homrae d'une 
émdition profonde. Il Ot le premier des con- 
férences dur les Pères, sur les coucilea et 
Bur l'Iiistoire; mort en 1695. 

Tbotoard (Nicolas), né en 1689. On prétend 
qa'Q a eu grande part au traité du cardinal 
Morris sur les Epoques cyrieitnes. Sa Concordante 
As quatre ivangélûles, en grec, passe pour un 
BUTTaee curieux. 11 n'était que savant, mais 
|1 l'était profondément; mort en i70B. 

ToRor (Jean-Baptiste Coll)ert de), neveu du 
gTtmd Colbert, ministre d'Etat sous Louis XIV, 
B laissé des Mémoires depuis la pais de Ri&- 
wick jusqu'à cella d'Utrecht; mort en 17*6. 

TouREiL (Jacques), né en 1656, traducteur 
de DémoBthÈne ; mort en niB. 

ToDRHBFORT (Joscph PlttoD DB), né en 1658, 
le plus grand botaniste de son temps: mort 
en 1708. 

TocRNEDx (lb), né en 104D, auteur de l'Annit 
chrélieime; mort ea 1686. 

Tbistah l'ermite, gentilhomme de Oaston 
d'Orléans, frère de Louis XIll. Le prodigieux 
et long succès qu'eut sa tragédie de Marianne 
fut la fruit de l'ignorance où l'on était alors : 
mort en 16SS. 

ToRBiiNB. Ce grand homme nous a laissé 
aussi des Mémoires, qu'on trouve dans sa Vie, 
écritfl par Ramsaj. Nous avons beaucoup de 
Uimoire* de nos généraux; mais ils :;'oat pas 
écrit comme Xénopbon et césar. 

■Vm^-ant (Jean Foy), né en IfiSî, autour de 
la Sdenee des médaitlca; mort eu 1746. 

Vaillant (Jean -François), né à Rome en 
Ï6HS pendant les voyages de son père, «ûU- 
quair» Mmmf lui ; mort eu liog. 



T*UN0OUR (Jean-Baptiste -Henri dn TrontT 
■et DE), né en IBM, Uueépltre queDespréam i 

lui a idresséa fait sa pluf ffrnnâ'; ré-u- ' 
taUoD. On a de lui quelques petit; , ti.-s.^.Q 
llÉUJtbonliWiûrateur. Uq des m.' 
CD lUS qu'on lit jamais prononce- 
mie. est celui uans lequel M, ']■ 
tAcbe de Huérir l'erreur de ce e 



do iiuuviiis vers il des princes, 

(uÛid de leurs brocliuies, et ni 
ingratitude du siècle, parce qu i 
tUes au monde et à eux-mûmes. ii ii?< aver- 
tit que les professions qu'on croit iiê piua 
baasea sont fort supérieiuïs k celle qu'ils ont 
«nbrassëd; mort en IT30. 

Valois (Adrien va), né en ia07, historio- 
graube de France. Ses nieilleura ouvrages 

«ont sa Naticg dei Gaules, et SOn Uiiloirt (fe b 
■areuiiètt race; mort en 169S. 

Valois (Henri db), frère du précédant, ni 
en lËOB. Ses ouvrages sont moins utiles ft dei 
Français que ceux de son frère; mort en 
1876. 

Varignon (Pierre), né en 16B4, matliétnatâ- 
cien célèbre; mort en 1712. 

Vamllas (Antoine), né en I63i, historien 
plus agréable qu'exact; mort en iCDt. 

Vabsor (Michel lbJ, auteur d'uuo Sittav* 
(k Loud XllI, rectiercnëe pour benucoup de 
fcitsslngulieraquis'j trouvent; mort en 11)8. 

VAVAeanuii. né en I60a, littérateur, il fit 
TOir le premier que les Oiacs et lea Itomaia» 
a'ont jamais connu le stjle burlestiue, qui 
B'est qu'un reste de barbarie; inoi-* en icst. 

Vauban ae maréchal os), né en Ui'o. La DUm , 
réelle nu'oa Lui a imputée n'est p«3 deU" 
m&ia Je Bo\scu\fle\)eït-,ïaoT\.CTi.vw,, j 

V*tjOKLJ.B Idttûie ¥a\tft uiti. -ftfe. «r ** 



DD BifcCLB M LOUIS II I7S I 

des premiers qui ont épuré et régi* 1 
" 11 retoucha pondant trente ans M ' 
de Quiiitr-Curce; mort en 11150. 

Vater (François Le), né en 158S. Précepteur 

s Monsieur, frère de Louis XIV, et qui en- 

Ùgna le roi un an; historiographe de France; 
taon en 1671. 

Vkissiéiucs (ifathurin db ia Croze), né en 
KSI. C'était une bibliothèque vivante, et sa 
mémoire était un prodige, ootre les clioses 
BtUes et agréables qu'u savait, il eit avait 
étudié d'autres qu'on ne peut savoir, eomma 
l'ancierme langue égyptienne. Il y a de lui un 
ouvrage estime, c'est h Chrùlianume des Iiideif 
mort a Berlin en 1739. 

Vgaaisif (jflcquesj, né en ia7», n est & Tô- 

ud de La Fontame ce que Camjiistron est 
_ Racine: imitateur faible, mais natureL 
Voit asea^iné à Paris, par des voleurs, en 
nao. 

VsKTOT (René-Aubert), né en less, historien 
agréable et élégant; mort en 17S5. 

Vkbakd dk Saint-Réal (Céaar), Son Hùloir» 
de laaoTijaralion de Venue (1) est un chef-d'Œit 
Vre; mort en lS9ï. 

VIU.AR3 DE MoNTFAucoN (l'abbô DHl, né en 
leas, célèbre par le Comte de Gabaiù. C est on» . 
ruutie de l'ancieime mytbologie des Perses. ] 
t'aaleur fut tué en 1675. } 

Vu-LARs (le maréchal duc db), né en 1051. 
Le premier tome des Mtmoirei qui portent 
son nom est entièrement de lui; mort en 1734. 

ViLUTOKO (Madame de). Ses romans lui 
fiFSSt de la réputation; morte en 1683. 

Vnxims (Pierre DE), néen iflts. Ses sermons 
et son posme sur i'Arf de prêcher eurent de 
BOD temps quelque réputation. Ses ataac«a 
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T Is BoUtnde sont fort au-dessus de 

lie Salut- Amand i mort en 1728. 

^'0iTllllK (Vincent), né en 1598. C'est le pt* 
roier qui fut en France ce qu'on appelle un 
bel esprit U n'eut guère que ce mente dans 
Ks êurits, eur lesquels on ne peut se fanset 
le goût; mais ce mÉrite était alors très-ture. 
"- a de lui de fiÈa- jolis vers, mais en febl 
-' — ^j mort en 1648. ^ 



ARTISTES CÉLÈBRES. 



La musique française, du moins la J 
n'a été jusqu'ici du goût d'aucune m 
tion. Elle ne pouvait l'Stre, parce qÛL 
sodie frangaiee est ditTèrente de tûatel 
de l'Europe. Nous appujons toujor" 
dernière syEabe; et foutes les aulie 
pèsent sur la pénultième ou but l'a. 
tieme, ainsi que les italiens. KotreU. 
la seule qui ait des mots termines p 
muets: et ces e qui ce sont pas f 
dans la déclamation ordinaire, le soi 
déclamation notée, et le sont d'u — 
nniforme, gioi-i 
eu.... Voilà ce q 

et notre récitatif insuppo ^ 

u'j est pas accoutumée Le climat rt 

core aux vois la légèreté que doi 

d'Italie; nous n'avons point rhabltudfl 
a eue chez le pape et dans les autres 
italiennes, de priver les hommes de lu 
lité pour leur donner une voix plus bâ 
celle de» femmes. Tout cela joini à la Û 
de notre chant, qui fait un étrange cou 
avec la vivacité de notre nation, readi 
jours la musique française propre r* 
■eula François. 
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'é toutes ces raisons, les abrogera 4 



admirable; maia elle i 
oreilles trêa-aceoutumées, et il 
cution parfaite: il faut des acteurs : ( 



Sjustant leurs airs & nos paroles, et que cette 
âclamation notée a aouveut une expresalon 
1 l'a que pour des 
et il faut une exâ- 

11 ne faut çue lies chantefrs. 

La musique instrumentale s'eet ressenti* 
un peu de la monotonie et de la lenteur qu'on 
reproche k la vocale; mais plusieurs de nos 
symphonies, et Euitnut nos aire de danse, ont 
trouTé plus d'applaudissements chez les au- 
tres nationa. Ou les exécute dans beaucoup 
d'opéras italiens; il n'y en a presque jamMs 
d'autres chez un loi qiu entretient un des meil- 
leurs opéras de l'Europe, dt qui, parmi ses 
kutrea talents singpuliers, a cultlTe avec un 
trèe-erand soin celui de la musique. 

LuLU yean-Baptiste), né à Florence en 16Sï, 
amené en France fa raée de quatorze ans, et 
ne sachant encore que jouer du violon, fut le 
père de la vraie musique en France. O sut 
kccommoder son art au génie de la languac 
c'était l'onique moyen de réussir, n estait 
marquer qu'alors la 
s'éloLgnait pas de la S 
simplicité que nous adi 
récitatifs de LuUi. 

Rien ne ressemble plus à ces récitatifs que 
le fiuneux motet de Luigi, chanté en Italie 
avec tant de succès dans le dix-septième 
■iècle, et qui commence ainsi: 



le italienne ns 
et de la noble 
encore dans les 



Fnndti M/uri amoia, 
SmI labiUa honora. 
D.obMcTaiqtt«,dsiu estlAD 



prlnclpuemcnt U bemuts 
.jatiui produit la beautêilu 
_^ bien oddamer queceqol 
__^ C'est Ix quoi on Hmtprit 
_^ tempa de Quinault et de LuUL 
â étaient jaloux, du poète, et ne l'A- 
' =- -- Boiieau repro^ ■ 



Ooa Lnlli itctiinlll de> bo 



lUiianIt m^^ 
me la pcânim ■ 

lia nn'iinjt mi^ 



Les passions tendres, que Qnlnanlt « 

msitsibien, étaient bous sa plume la wâi 

Traie du ctpur liumain, bien plus qu'une mo- 
rale lubrique. Qumault, {lar sa diction. 
écbaufbit encore plus la musique que l'att^e 
Lulli D'écbauffait ses p&rales. U ftJlait MB 
deux hommes et des acteurs, pour lalra o* 
qucdqœe scènes d'Ain, d'Ai-miae et de Raiaad. 
UD Bpectacle tel que ni l'antiquité ni aucno 

SBUpIe contemporain nen connût. Les un 
6tacbËe, les uieltes ne répondirent pas & 1> 
perfection de ces grammes scènes. Cee ain, 
ces petites chansons étaient dans le goût da 
DOS noèU; ils ressemblaient aux àarairale» da 
Venise : c'était tout ce qu'on voulut bIobl 
Plus cette musique était faible, ^us on la re- 
tenait aisément ; mais le récitatif est 8i ban. 



des chanteurs, disail^il, et & Lulli des acuiux^ 
Rameau a encbanté les oreilles, Lulli eoebaD- 
tait l'àme: c'est un des grands avantages dn 
siècle de Louis ITV, que Lullî ait rencontré 
un Quinault. 

Après Lulli, tous Jea musiciens, comioe Oo- 
lasse, Campra, Deatouchee, et les autres, ( ' 



eet venu, qui B'es 



U& 



très, o irt' il 
RamÔHB 



^^^^H DU IlICLE DE LODiS X!V '^^^^| 

^^^^H>iidear de non harmonie, et qui a faM^^H 
nj^rnusique no art nouveau. ^^^| 

Tl l'égarn des musiciens de chapelle, quot ^ 



n D'an est pas de la peinture comme de 1» 
musique. Une nation peut avoir un chant qui 
ne plaise qu'à elle, parce que le génie de a» 
laii^e D'en admeitra pas d'autres j mais les 

r' ntres doivent représenter la nature, qui eat 
Diâme dans tous les pays, et qui est rua 
avec les marnes yeux. 
n faut, pour qu'un peintre ait une Juste r6- 

atstion, que ses ouvrages aient un prix cbet 
, étran^ifers. Ce n'est pas assez d'avoir un 
peut parti et d'âtre luué daus de petits liTrea, 

n fliut être ""'■"'■^^ 



Ce qui resserre quelouefoia les talents des 
peintres est ce qui sembierait devoir tes éten- 
ore ; c'est le goût académique, c'est la manière 
gu'ïlB prennent d'après ceux qui président. 
Les académies sont sans doute frâs-utilaa 
pour former les Élèves, surtout qutmd les di- 
rect«uiB travaillent dons le grand gx)(lt: mais 
Ed le chef a le goûi petit, m sa m&oiëre est 
aride et léchée, si ses apures arimacent si sea 
tableaux sout peints comme les éventails: les 
éÛTSB, Bubmguée par lïmitatioa ou par Feu- 
vte d« {dure b, un mauvais maître, pt^rdent 
entièrement l'idée de la belle nature. Il y a 
une&lalitéBur les académies: aucun ouvrage 
qu'on appelle académique n'a ôté encore, en 
aucun genre, un ouvrage de génie: donneZ' 
— ■ '— artiste tout oct:iii>é de lu crainte de 
'" ~'.r la manière de ses confrères, ses 
I seront compaaafteBfttGfii^nrà&CA'k 
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donnez-moi un homme d'un esprit libre, plein 
de la uature qu'il copie, il réussira. Ftwiiu 
lOUB les aitistêB sublmiea, ou ont fleuri avant 
lee établissements dee académies ou oattia- 
vaillé dans un ^ût différent de celui aui 
régnait dans ces sociétés. 

Corneille, Racine, Despréaux, Le Sueur, Le- 
moine, non-seulement prirent une route dif- 
férente de leurs confrères, mais ils les avaient 
presse tous pour ennemis. 

Poussin (Nicolas) né aux Andelys, en N(^ 
mandie, en 1594, fut l'élëve de son génie; il sa 
perfectionna à Rome. On l'appelle le peintn 
Ses gens d'esprit; on pourrait aussi l'apMldi 
celuTdes g^ns de goût. Il n'a d'autre oaftut 
que celui d'avoir outré le sombre flu coloria de 
récole romaine. Il était, dans son temps, le 
plue grand peintre de l'Europe. Rappelé iJ< 
Rome k Pfiris, il j céda h l'envie et aui o»- 
bales; il se retira: c'est ce qui est arrivé t 
plusd'uE artiste. Le Poussin retourna à Ronie, 
où il Técut pauvre, mais content. Sa pÛJoao- 
pMe le mit au-dessus de la fortune. HÔrt eo 
I68S. 

Lk Sokur (Eustache), né ii Paria ea IMl. 
n'ayant eu que Vouet pour maître, devint ce- 
pendant un peintre excellent. U avait pocté 
l'art de la pemture au plus haut point, wffl- 
qu'il mourut, à l'âge de trente-huit ans, «0 

BooBDON et Lb Taleotin ont été célèbres. 
Trois des meUleuiB tableaux qui ornent !**■ 

Îlise de Saint-Pierre de Rome sont du Pousslii, 
a Bourdon et du Valentin. 
Lbbrun (Charles), né à Paria en )6i». A peins 
tut-il développé son talent, que le surioteif 
dant Fououet, l'un des plus généreux et dei 
plus malheureiLX hommes qui aient f 
été, lui donna une peDsion de vingt ' 
fcftille livrée ia notc« monnaie d'aiiyoi 



n est i remarquer que soc tableau de la famille 
de Dariua, qui est ft Versaillea, n'eat point ef- 
face par le coloris de Paul VéronÈae qu'on voit 
i cOtè, Et le surpasse beaucoup par le dessio, 
la composition, la dignité, l'expression et lu 
fidélîM nu costume. Les estampes de ses ta- 
bleaux des Bataillet d'Alexandre sont encore 
plus recbercllées que lee Balnillen de CoBslanlùi 
par Raphaël et par Jites Romain. Mort en IfiOO. 

MioNARD (Pierre), né k Troyes en Champa- 
gne, en 1610, fut le rival de Lebrun pendanï 
quelque temps; mais il ne Test pas aux veux 
de la postérité. Mort eu 169S. 

Oblee (Claude), dit Claude Lorr&in. SonpËre, 
qui eu voulait Caire un garçon pâtissier, ne 

ê revoyait pas qu'un jour son flfa ferait des 
ibleaux qui seraient regardés comme ceux 
d'un des premiers paysagistes de l'Europe. 
Mort à Rome en ie78. 

CisB. On a de lui des tableaux qui com- 
mencent a être d'un très-grand prix. On rend 
trop tard j ustice en France aux bons artistes. 
Leurs ouvrages médiocres y font trop de tort 
à leurs chefs-d'œuvre. Les Italiens, au con- 
^aire, passent chez eux le médiocre en faveur 
de l'excellent. Chaque nation cherche h. se ftûre 
valoir. Les Français font valoir les autres 
na±ioQsen tout genre. 

Parbocel (Joseph), né en 1648, bOQ peintie, 
et surpassé par son flls; mort en 170*. 

JoDVENBT (Jeau), né à Rouen en 16t4, él6V0 
d6 Lebrun, inférieur à son maître, quoîgos 
bon peintre. 11 a peint presque tous les o^ets 
d'une couleur un peu Jaune. Il les royait da 
cette couleur, par une singulière conforma- 
Bon d'organes. Devenu paralytique du bras 
droit, il B^xerça à peindre de la main gaucbe, 
"* — 1 de lui de grandes compositions e^j^ 
de cfltte manière: mort en IIU. ^H 



tsblwux dBCberalet admirables. d*VDi . 
ml et teadre. Son tableau d'Adam et 
eat un des plua beaux qu'il y tiit en Bu., 
Celui de Sauite Th(>t>e, duns la chapelle _ 
Vereaille», est un chef-d'œuvre de grâces: et 
on ne loi a reproché que d'Être trop v(dii|» 
tueux pour un tableau d'auteL 

La Fosaa s'est distingué par un mérite à 
peu pris semblable. 

B0UI.0SNB (Bon), excellent peintre; la preiira 
en est que ses tableaux sont vendus fint 
cher. 

BODLOONS (Louis), Sea tableaux, qui 

pas sans mérite, sont moins recherchés 



LqulDDUfllJ 
enercbés^^H 

quand ^^1 

6S. QuolcCT^ 



réussi, il a égalé le Rembrandt. 

RiSAUD, né & Perpisaan en 1663. Quoi) 
n'ait guère de réputation que dans le por^ 
le grand tableau où il a représenté le cai 
de Bouillon ouvraut l'année sainte sas ub 
otief-d'œuvre égal aux. plus beaux ouraie* 
de Rubens; mort en 1743. 

Db Trot a trsTaillé dans le ^oûl de RisaoA. 
"1 a de Bon tla dea tableaux d'buti^ 



WaiTBAu a été dans le gracieux a peu pt*8 
ce que Téniers a été daas le {rrotesqoe. Q a 
fait des disciples dont les tableaux soDl 
recherchés. 

Lemoinr, né a Paris en leSS, a peut-étn 
surpassé tous ces peintres par la compositlOB 
du lotos {tliercule b. Versailles. Cette apo- 
théose à'Hercuh était une flatterie pour i» 
cardinal tiercule do l'Ioiirj, qui n'&Tnit riffli 
de eommun avec l'Hercule de la fable. Il VÛ^'M 
mieux valu, dans lis anlm li'uo roldaFr — ' 
représenter l'apothéose de Henri IV. Lei 
tarie de ses confiÈte&, et sa crojast a 
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eoinpetiâé du cardinal, se tua de désespoir en 
1781. 

Quelques autres ont pxceOé i. peindre des 
Mûmauï, comme Desjiortes et Oudry ; d'autiet 
ont léufisidans kl mmiuture; plusieurs dv^™ 
)e portrait Quelques peiutres, et surtout 
célèbre Vanloo, se sont dislineuéa de" 
à&jia de plus grands genres, et il est à ci 
que cet art ne périra pas. 

SCULPTEURS, ARCHITECTES, GRAVEORS, «h. 

La sculpture a été poussée à sa perfoctïoil 
sous Louis XIV, et s est soutenue dans M 
force sous Louis XV. 

Sabrasih (Jacques), né en 1598, Qt des chef^ 
d'œuvre k Rouen pour le pape Clément VIIl. 
n travailla & Paris avec le même succès; 
mort en leeo. 

pcasT (Pierre), né en 1633, architecte, 
sculpteur et peintre; célËlire par plusieurs 
cheâ^l'œuvre qu'on voit & Marseille et k 
VersaSlesi mon en IfiSS. 

Le GaoE et Théodon ontembelll l'Italie de 
leurs ouvrages. Us firent chacun k Rome deux 
modËles qui l'emportèrent au concours sur 
tous les autres, et qui sont comptés raimi 
les chef^-d'œurre. Le Gros mourut à Rome 
en 1719. 

Odiardon (François), né en 1817. a égalé tout 
ce que l'antiquité a de plus beau, par iei Batm 
ttApoÙoA et par le TimJieau du cardinal dt Ri- 
ehàau; mort eu 171S. 

Les CoïSEvoi et les Cocaron, et beaucoup 
Vautres se sont très-distingués, et sont en- 
Oore surpassés aujourd'hui par quatre ou cinq 
de nos sculpteurs modernes. 

ff CHUrTKAD, NanTSCIL, IdELLAN, AUDIUH, Bl»< 

HÉHK u Cuaa, 1«B Dbbvet, Pdillt, Pio^^h 



Ti^^^^i AUTISTES cËLËnRES ^1 

Artistes, ont réussi dans les tailles-douOMi et 
leuri estunpca ornent, dana l'Europe, les M- 
blnnts (le ceux qui ne peuvent avoir d« 
taMeaux. 

De simple^ orfèvres, tels que Bu.i\ et Qn- 
MAiN, ont mérité d'Être mis au rang des pi» 
CélËbrea artistes, par la beauté de leur deëln, 
et par l'élégance de leur exécution. 

n n'est pas aussi facile k un génie né avK 
le bon goQt de l'architecture de fbire valoir 
ses talents, qu'à tout autre artiste. 11 ne pant 
élever de grands monuments, que quand dea 
princes les ordonnent. Plus d'un bon arclù- 
lecte a eu des talents inutiles. 

UutB/iSD (François) a été un des meilleon 
architectes de l'Europe. Le château ou plutU 
le palais de Maisons, auprès de Saint-Oermaia, 
est un chef-d'œuvre, parée qu'il eut la liber» 
entière de se livrer ii son ^nie. 

Mansard (Jules-Hardoinj, son neveu. Ht ane 
fortune immense sous Louis SIV, etmtBu^ 
intendant des bAtiments. La belle cliapella 
des Invalides est de lui. il ne pm déployer 
tous ses talents dans celle de VersaiUas, où 
il fut gêné par le terrain, et par la disposincni 
du pefit château, qu'il fallut conserver. 

On reproche à la ville de Paris de n'aToh 
que deux fontaines dans le bon goût : l'û- 
cienne, do Jean Goi^on; et la nouvelle, d« 
Buuchardon; encore BonteUea toutes deux 
~~' Racées. On lui reproche de n'avoii 
Ijitlié&tre magnifique que celui du L " ~ 
^( on ne fait point d'usage, et de, 
'Vt que dans des salles ae spect» 
{, sans proportion, sans omc— "* 
r défectueuses dans r^mpin! 
*— "- -sonstruction; tandis queL 
"- ■'—nent. i la captt&lpfl 
LS encore suivis. J 
BtinguCo par il'aun 
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MTTages publics d'uBC plus Bramle impOP— -. 
tuice-' ce sont les vastes hCpitaux, les ma- s^ 
gasina, lea ponts ie pierre, les quais, les im- 
menses levées qui renensent les rivières dans 
leur lit. les canaux, les écluses, les ports, et 
BUrtout l'architecture militaire da tant de 

C^es frontiËres, od la solidité se joint âi 1% 
uté. On cannait assez les ouvrages éleyéa 
BUT les dessins de pbkiuult, de L&vau et da 

DOKBAT. 

L'art des jardins a été créé et pei-fectioimâ 
par Lb Notrb pour l'agréable, et par Li. QmH' 
TiNiB pour l'utilité. Il n'est pas vrai que Le 
Notre ait poussé la simplicité jusque em- 
brasser hmiliérement le roi et le pape. Son 
élève, CoUinau, m'a protesté que ces histo- 
riettes rapportées dans tant de dictionnaires 
aont fausses; et oo n'a pas besoin ds je té- 
moignage pour savoir qu'un intendant dea 
SLrdmsne baisepoint les papes et lesroiadei 
eux côtés. 

La gravure en pierres précieuses, les coins 
aes médailles, les fontes des caractères pour 
l'imprimerie, tout cela s'est ressenti des pro- 
gTÈB rapides des autres arts. 

Les horlogers, qu'on peut resarder comma 
des physiciens de pratique, ont fait admirer 
leur esprit dans leur travail. 

On a nuancé les étoffes, et même Vor qui 
lea embeUit, avec une intelligence et un goût 
si rares, que telle étoffe qui n'aété portée que 
par le luie méritait d'être conservée comme 
un monument d'industrie. 

Enfin le siècle passé a mis celui où noua 
sommes en état de rassembler en un corps, 
et de transmettre & la postérité, le dépdt da 
toutes les sciences et de tous le,% w^, \E.\ia 
poussés aussi loin que VinûMattvft ti»tiïii!«* *• 
pa aUer; c'est ^ quoi a tt&\a.ù\& ^^^ ™v^^i 
* MvaatB rempila û"eaçtit et ùaV»»»»™*- 



ft» innsm cbimt» nv sitcLi us Lotria ht 
Cet ouTTîiçe Immense et Immortel semble 

*ccuser la orièveté de la vie des hommes. D 
a été commencé par MM. d'Alembert et Didfr 
rot, traveraé et persécuté par l'envie et Tigno- 
rance, ce qui estle deHUnoe toutes les grandes 
entreprises. U eût été à soiibaiter que quel- 
ques mains étrangères n'eussent pas défiguré 
cet important ouvragre par des oeclamauciiLB 
puériles et lieux commuas insipides, qui 
D'empéchent pas que le reste de l'ouvrage M 
•oit utile au grenre liamain. 
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